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CHAPITRE  PREMIER. 

Goup  d'œii  général i  et  pteinières  iii- 

vasionSi 

Il  semble  <)ue  lé»  biens  de  la  ntfture  ne 
iious  soîenl  donnés  qu*en  échange  de 
peines  entsantes.  Les  hommes  d*un  rare 
mérite  5ont  presque  toujours  en  botte 
aux  attaques  de  l'envfe;  de  même  un  pays 
qui,  par  sa  position,  son  sol^  ses  prodiic*- 
tîooF,  doit  rendre  ses  habitans  heureux^ 
£i<t  toujours  ambitionné  par  ses  Toîshiij^ 


et  se  trouve  continuellenxeut  en  proie  aux 
invasions  étrangères,  calamités  les  plus 
grandes  que  les  peuples  puissent  éprou^ 
ver. 

L*£'spagoe,  que  les  nncien^  appelaient 
Ibérie,  et  les  Hébreux  Tarsis,  a  toujours 
été  livrée  à  ce  fléau,  depuis  le  tems  Ojù» 
pour  son  malheur,  elle  fut  découverte 
par  les  Phéniciens.   ^ 

L'Ibérie^qui  contient  la  Lusitanie,  au- 
jourd'hui le  Portugal,  est  une  péninsule 
d'un  carré  presque  régulier.  L'ithsme 
qui  Punit  au  continent  a,  au  plus,  quatre- 
vingts  lieues,  et  est  hérissé  de  montagnes 
hautes  et  escarpées,  de  sorte  que  la  mer 
baignant  tout  le  reste  des  côtés,  cette  pé- 
ninsule fut  à  Tabrî  de  toute  incursion, 
tant  que  les  hommes  ne  tentèrent  pas  de 
ëe  frayer  un  chemin  »ur  la  mer.  Jusque-là 
les  habitafis  de  l'Ibérie  avaient  été  de 
tous  les  peuples  du  ôontînent,  celui  qui 
avaiteu  le  moins  à  redouter  une  invasion, 
comme  aussi  celui  de  tous  qui  devait 


tTOîr  le  moins  de  goût  pour  les  expédi- 
tions lointaioes.  Pourquoi  seraicnt-ilsal^ 
lés  chercher  chez  leurs  voisins  ce  qu'ils 
possédaient  chez  eux?.N*avaient-iIâ  pas^ 
Qo  sol  fertile,  un  beau  éiel,  des  boi»,  deg 
pâturages,  des  aninaaux  domestiques  de 
race  primitive,  qui  conserrent  encore  Id 
supériorité  sur  tous  Ceux  de  leur  espèce  ; 
du  poisson,  du  gibier;  des  métaux  dont 
ils  avaient  peu  de  besoin  comme  mon-^ 
oaie,mai9  dont  ils  faisaient  déjà  des  meu« 
blés,  des  ustensiles  utiles^  ou  commodes? 
Leur  modération,  leur  peu  d'ambition, 
les  laissèrent  pendant  plusieurs  sièclea 
ignorés  du  reste  de  la  terre;  et  tandis  que 
toute  rAsie.sedifisait  enpuissans  empi-^ 
res,  que  l'Egypte  a?ait  des  sages  et  culti- 
vait les  arts,  l'Espagne  n'offrait  encore  que 
des  peuplades  entièrement  appliquées  àr 
Tagriculture,  se  gouvernant' suivant  les 
lois  qui  convenaient  le  mieux  à  l'humeur 
de  chaque  tribu.  Parmi  ces  différent -ha- 
bitans  quelques-uns  préféraient  unedouc^ 


apathie  à  l'honneur  de  siéger  daqs  un 
sénat.  Api;è$  que  le  chef  de  la  prenaière 
famiil«  fut  mort,  les  fils,  les  petits-fils, 
«é  soumirent  à  leurs  aînés  qui  fondèrent 
des  royaumes;  d'autres,  plus  enlrepre* 
nans,  et  ne  pouvant  souffrir  le  joug  de 
leurs  égaux,  partagèrent  entre  eux  Tau- 
torité,  et  créèrent  les  premières  répu- 
bliques :  tel  fut  presque  par  toute  la  terre 
l'état  primitif  du  genre  humain.  Mais  dans 
les  pays  où  la  civilisation  fut  plus  promp* 
te,  les  gouvernemens  par  famille  subsis- 
tèrent rarement.  Les  plus  faibles  de  ce» 
peuplades  fureojt  envahies  par  les  plus 
lortes;dc  là  se  formèrent  dans  l'Asie  et  dans 
l'Afrique  les  grands  empires  et  les  répu- 
bliques célèbres  par  leurs  découvertes, 
leurs  entreprises  hardies,  leurs  brillans 
suC/Cès,  leurs  terribles  revers. 

Il  paraît  que  ce  i\p  fut  pas  l'envie  de 
s'agrandir  qui  causa  les  divisions  entre 
les  peuples  de  la  péninsule.  Ils  ne  con- 
nurent la  guerre  que  pour  se  défendre  de 
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rinYa:»îon  de  leurs  compatriotes.  Ils  ne 
cbercliaient  pas  même  à  étendre,  par  leurs 
conquêtes,  le  territoire  qu'ils  possédaient 
«n  Espagne.  Ils' curent,  encore  moins  le 
désir  de  traverser  les  montagnes  pour  vef 
nir  s'établir  dans  la  Gaule,  comme  cher- 
chent sk  le  faire  croire  quelques  historiens, 
»  cause  du  nom  de  Celtes  que  les  Espa- 
gnols et  les  (Gaulois  portaient,  et  qui  ne 
signifiait  autre  chose  chez  les  Grecs,  si- 
non peuples  occidentaux.  Les  Celtes  Ibé- 
riens^  comme  on  peut  les  appeler,  étaient 
trop  iosoucians  pour  conGer  leur  vie  à  de 
faibles  barques  qui  les  eussent  portés,  soit 
^n  Afrique,  soit  dans  le  mi(ll  de  TEur^pe, 
afin  d'y  chercher  d\iutites  contrées  moins 
propices  pour  eux  que  celle  qu'ils  occu- 
paient. Peut-être  le  peu  de  fécondité  des 
femmes  espagnoles  a-t-il  été  Tune  des 
causes  qui  ont  empêche  les  Ibériens  de 
prendre  le  goût  alors  dominant  des  émi- 
grations ;  car  ils  ont  toujours  eu  à  peine 
assez  d'hommes  pour  peupler  leur  pays> 
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les  direrses  agrégations  de  peuples  étmrH 
gers  9  que  les  naturels  de  la  péninsule 
ont  reçus  dans  leur  sein 9  n'ont  point  ou 
presque  point  augmenté  le&r  nonibre,  et 
quand  la  soit'de  Tories  porta  au  bordd*un 
autre  hémisphère,  leur  population  en  sen^ 
tit  une  telle  atteinte,  qu'elle  n'a  depuis  ce 
temps  jamais  pu  se  trouver  en  proportion 
avec -celle  des  principaux  pays  de  TËuro- 
pe.  Aujourd'hui  même  elle  ne  s'élè?e  pas< 
à  la  moitié  de  celle  de  la  France,  quoique 
l'étendue  de  son  territoire  soit,  comme 
celle  du  nôtre,  d'environ  34,000  lieues 
carrées. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  intermina- 
bles difficultés  dont  les  commencemena 
de  rhistoire  d'Espagae  sont  hérissés;  peu 
importe  de  savoir  si  les  Celtes  qui  parais- 
sent >ayoir  habité  l'Espagne  avant  que  le» 
Phéniciens  en  eussent  découvert  lescôtes, 
étaient  indigènes^  ou  fatsaient  partie  des 
colonies  étrangères.  Je  croi$,d'après  ce  que 
)'ai  rapporté,  plus  haul^  que  les  Celtes» 
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i0Dl  une  partie  des  Oaulois  descendeuty 
passèrent  les  Pyrénées,  ffour  trouver  un 
êol  moins  âpre  que  ne  l'était  alors  ^eluî 
qae  nous  habitons,  et  qu'ils  peuplèrent  les 
pajs  jusqu'à  rEbre,  en  suivant  la  côte  o- 
rientale  de  Tlbérie.  Comme  il  est  probable 
[  que  le  midi  de  la  péninsule,  si  voisin  de 
TAfrique,  a  vu  s'y  établir  quelques  fa- 
milles  venues  de  ces  côtès^  d'autres  pré- 
tendent que  ses  premiers  habitans  seeom- 
posaient  de  colonies  asiatiques  ^  et  ils 
fondent  cette  opinion  sur  la  ressemblant 
ce  du  nom  avec  un  autre  pays  appelé  l'I*. 
bérie,  situé  à  l'ouest  de  TAifie.  La  di» 
Tersité  d'origine  en  établit  une  sensible 
dans  les  mœurs  et  les  coutumes  des  dif- 
férentes peuplades.  On  peut  croire  que 
ce  fut  par  l'Afrique  que  ces  peuples  ap-. 
prirent  des  Egyptiens  l'art  d'extraire  des 
mines  Tor^  l'argent  et  Tétain;  car  il  pa-' 
raît  certain  que  ce  ne  furent  point  les  Phé« 
nicîens  qui  leur  en  donnèrent  les  premiè- 
res DOtlooSy  et  qu'ils  ne  firent  que  les  per- 
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fectionner  dans  cet  art,  dont  ce  peuple 
navigateur  tira  En  si  prodigieux  avanta- 
ge. Ce  fut  de  ce  moment  que  commencè- 
rent les  malheurs  de  la  péninsule:  non, 
seulement  ses  habitans  perdirent  la  sim* 
plicité  des  mœurs  patriarcales,  mais  ils 
furent  forcés  d*alder  leur  nouveaux  hôtes 
à  enlever  de  leur  sol  les  trésors  qui  por- 
tèrent si  loin  la  magnificence  des  j vil- 
les de  Tyr  et  de  Sidon,  si  connues  par 
leur  luxe  et  leurorgueii.  Tyr,  dont  les  li^ 
vres  hébreux  célèbrent  la  somptuosité , 
dut  ses  riche$3es  aux  mines  d^Espagne. 
Les  navigateurs  phéniciens  cachaient  a  veo 
soin  le  pays  dont  ils  tiraient  ces  immen- 
ses richesses.  Les  historiens  sacrés  repro- 
chent à  Tyr  son  luxe  et  ses  pcofusipns. 
f^oas  vous  fiez,  lui  dit  Tun  d^eui^i^  sur  l'or 
et  l'ambre  que  vos  vaisseauax  vous  rapportent, 
du  pays  de  Tttrsts^ce  nom  de  Tarsis  n^est 
autre,  d'après  de  graves  autorités,  que 
celui  sous  lequel  les  peuples  du  LevanI 
désignaient  llbérie.  Il  n'est  pas  douteux 
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qae  les  mines  d*or  et  d'argent  y  étaient 
alors  si  abondantes»  qu'elles  procuraient 
à  ces  acides  négocians  des  sommes 
considérables  par  des  échanges  d'objets 
de  peu  de  valeur.  Quant  à  Tambre»  com-r 
me  il  ne  se  troure  maintenant  en  abon-r 
ddoce  que  sur  les  côtes  de  la  Baltique ,  il 
faudrait  croire  que  les  Tyriens  9  après  a- 
foir  abordé  sur  la  partie  orientale  de  ^Bs'^ 
pagne,  traversaient  le  pays  pour  s'embar- 
quer de  nouveau  sur  sa  partie  occidentale, 
H  qu'ils  suivaient  les  côtes,  selon  le  seul 
mode  de  navigation  en  usage  dans  un 
temps  oà,  ne  connaissant  pas  la  bous- 
sole ,  CD  ne  pouvait  s'exposer  en  plei- 
ne  mer.  Op  pourrait  supposer  que  ces 
intrépides  voyageurs  côtoyaient  la  Gaule, 
bravant,  sur  de  faibles  barques,  les  tem-; 
pt'tes  qui  régnent  presque  toute  l'année 
sur  Ces  bords,  et  les  font  redouter  eqçore 
aujourd'hui  aux  vaisseaux  de  ligne,  et 
qu'ils  allaient  ensuite  aborder  dans  quel- 
que port  de  l'Armorique,  où  lesbabilans 
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des  bordd  de  la  Baltique  lear  apportaient 
l'ambre.  Mais  pour  rendre  possible  un 
commerce  aussi  étendu ,  il  faut  admettre 
une  cÎTilisation  déjà  avancée  dans  les  peu-, 
pies  du  nord  de  l'Europe,  lorsqu'il  sem- 
blait,  au  contraire,  que  non-seulement 
l'extrême  nord  de  l'Europe,  mais  même 
le  milieu  de  cette  partie  du  monde  était 
plongé  dans  les  plus  épaisses  ténèbres.  Il 
est  plus  probable  que  les  Phéniciens  n'ai*, 
laicnt  pas  si  loin  chercher  la  substance 
résineuse  à  laquelle  ils  attachaient  un  si. 
grand  prix,  et  que  c'était  en  Lusitanie 
qu'ils  se  la  procuraient,  puisqu'on  en  trou-. 
Te  encore  en  Portugal;  moins  il  est  vrai 
qu'en  Prusse,  mais  alors  ne  pouvait-il  pas 
y  être  plus  abondapt  qu'à  présent?  Celle 
opinion  offre  plus  de  probabilités,  que. 
'celle  qui  donne  aux  Phéniciens  des  rela- 
tions commerciales  avec  des  peuples  dont. 
h  peine,  à  cette  époque,  on  connaissait 
l'existence. 

On  sait  quei'Espagne  passait  pour  les. 


s 
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iimites  de  la  terre;  d'où  est  venue  la  fa- 
Me  des  colt>Dnes  d*Hercule,sque  les  mj- 
IfaologHes  prétendent  avoir  été  élevées 
par  ce  demî-dieu  lui-inême  9  comme  un 
monument  de  son  audace  à  pénétrer  jus- 
qu'aux'^confins  du  monde.  Des  auteurs  43e 
présentent  ces.  colonnes  que  comme  le 
signe  d'un  culte  rendu  au  fils  d*Aicméne, 
qui  n'était  autre,  dit-on,  que  le  soleil.  lU 
ajoutent  que  les  Ibériens  y  joignirent  Te 
culte  de  Diane,  qu'ils  adoraient  sous  l'em» 
blême  de  la  lune.  Leurs  assertions  sont 
fondées  sur  une  remarque  relative  aux 
deux  colonnes  du  temple  de  Gadès ,  au<^ 
jourd'hui  Cadix.  Ces  colonnes^qui  avaient, 
assure^t-on ,  huit  coudées  d'épaisseur, 
c'est' ù-dire,  trente-six  pieds  de  dianiètre, 
et  une  hauteur  proportionnée,  étaient, 
l'une,  d'or  massif,  symbole  du  «oleil;  l'au* 
trede  sroaragdite,  pierre  phosphoriqiie  qui 
éclaire  la  nuit,  et  qui  par  conséquent  est 
un  hommage  analogue  à  la  clarté  de  la  lu- 
ne. Sur  ces  colonnes  étaient  des  caraclè- 
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res  î*ymboJiqnes^  1rs  douze  travaux  d'Her- 
cule représentés  par  les  douze  constella-*- 
lions  9  appelées  Tulgatretnent  le9  dou2e 
malsons  du  soleil,  et  des  cnlcul^aslrono*- 
irijqueSé  On  trouvflit  de  ces  colonnes  dans 
plusieurs  autres  parties  de  la  terre  ^  ou  le 
culte  d'Hercule  était  professé. 

L'entrée  des  Pbénicîens  en  Ibérte  a 
donné  aux  habitans  de  ces  cobtrées  de 
nouvelles  connaissances,  surtout  celle  de 
l'alphabet  que  Ton  doit  leur  attribuer^  et 
qui  fixa,  sur  la  pierre  et  sur  les  métatn^, 
les  événemens  qui,  jusque-là,  confiés  à  1^ 
seule  tradition  ou  désignés  par  des  hréro-** 
glyphes,  se  perdaient  insensiblement.  Il 
ne  pouvait  y  avoir  rîen  de  certain  araiil 
qu'on  eût  trouvé  ce  moyen  si  Ingénieux^ 
qu'il  paraît  tenir  du  prodige^  et  qui  pro^ 
page  i\  jamais  la  pensée  des  siècles;  on  n'a-^ 
vait  coûservé  nulle  conntfissance  parfaite 
de  tout  ce  qui  a  précédé  le  temps  de  Moi. 
se  (i)  et  d'Hésiode  :  qud  avantage  ne'de^ 

(»)  Le$  libres  saints  n'atyéni  pas  été  écrits  pou/- 


/  10 


raient  pas  avoir  des  hommes  qui  possé' 
daient  cet  art  deyenu  si  vulgaire  et  alor» 
si  merveilleux,  sur  ceux  qui  étaient  encore 
dans  une  profonde  ignorancel  Les  Phéni- 
ciens employèrent  toute  leur  supériorité 
sons  le  rapport  des  connaissances  humai- 
nes, à  se  soumettre,  par  la  persuasion,  les 
peuples  de9  côtes  de  Tlhérie.  Ils  leur  fi- 
rent croire  qu'ils  venaient  comme  des  a- 
mis  qui  recherchaient  leur  alliancCé  Les 
indigènes  sans  défiance  leur  permirent  de 
construire^  pour  la  conservation  de  leurs 
marchandises^  des  nraga^ins  qui  furent  de 
véritables  citadelles.  Ils  les  laissèrent  vi- 
siter leurs  mines.  Pins  tard,  les  Grecs 
leur  apprirent  à  ne  pas  se  borner  à  recueil- 
lir le  métal  qui  paraissait  sur  la  surface  de 
la  terre  ^  et  les  instruisant  à  fouiller  ses 
enlraillce^  leur  y  firent  découvrir  des  biens 

iatisfaireïacariositéhuiriaiDe,  n'ont  tracé  qne  les 
grandes  époques  qui  entrent  dans  le  plan  de  la 
teligion ,  et  se  taisent  sur  tout  ce  qofi  n'^  avait 
|>as  de  rapport  direct. 


\ 


i4 

dont,  aT€C  beaucoup  de  trayail^  il  est  Tra!^ 
ils  retirèrent  un  grand  avantage  :  mais  ce 
que  les'Ibériens  apprirent  à  leurs  dépens^ 
ce  fut  que  ces  alliés,  si  empressés  à  leur 
faire  part  de  leurs  découTertes  dans  Tart 
d'extraire  le  minerai,  ne  les  leur  ayaient 
tommuniquées  qu'afin   de  se  seryir  de 

m 

leurs  bras  pour  arracher  à  la  terre  ces  ri- 
chesses^ et  convertir  ainsi  en  esclaves  ceux 
que  les  Phéniciens  ayaient  appelés  leur» 
amis,  leurs  frères.  Plus  de  vingt  siècles 
après,  les  dcscendaos  des  Ibérîens  en  a- 
girent  de  même  avec  les  infortunés  Péru* 
viens  :  car,  Touverture  de  la  première  mi- 
ne d*or  fut  bien  véritablement  celle  de  la 
boîte  de  Pandore.  ' 

Il  était  imfiossible  que  le  secret  des  a- 
vantages  prodigieux  que  les  Phéniciea» 
tiraient  de  TËspagne  ne  vint  pas  bientôt 
à  se  répandre  :  la  ville  de  Tjr  n'était  plus 
la  seule  qui  s'adonnât  à  la  navigation;  les 
Grecs  commençaient  à. faire  de  nouveUtes 
découvertes  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
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terranée.  Ils  avaient  entendu  parlet  dans 
leurs  lies  de  la  beauté  du  ciel  de  Tlbé- 
rie ,  de  la  sûreté  de  ses  ports.  Les  Rbo- 
drens  obtinrent  des  renseignemens  sur  ce 
beau  pays,  de  quelque  capitaine  de  Tais-» 
seau  de  Tjr  qui  vint  relâcher  dans  leur 
!Ie;  ils  furent  les  premiers  parmi  les  Grèce 
qui  abordèrent  sur  les  côtes  de  la  Catalo- 
gne ,  neuf  cents  ans  avant  Tëre  chrétien- 
ne, et  ils  y  fondèrent  la  ville  de  Rosas  (i). 
La  beauté  des  fruits,  surtout  le  superbe 
oranger,  avec  ses  pommes  d'une  couleur 
si  ressemblante  avec  celle  de  Tor,  les 
frappèrent  de  surprise.  Les  anciens  voya- 
geurs ,  principalement ,  ont  toujours  été 
en  possession  d'exagérer  leurs  découver- 
tes. L'Ibérie  commençant  à  être  connue 
pour  avoir  des  mines  d'or  ,  un  arbre  de 
eette  contrée  ,  qui  offruit  des  fruits  de  la 
même  couleur,  parut  porter  des  pommes 
d'or;  les  Grecs  purent  être  abusés  par  la 

(  i]  Maintenant  Rogei, 
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ressemblance»  ou  peut-^tre  roiilurcntib 
tromper  à  leur  tour  leurs  compatriotes , 
et,  pour  rehausser  encore  un  pays  où  Ter 
était  si  commun,  si  abondant,  firent-ils 
faire  des  oranges  d*or  qu'ils  rapportèrent 
ehez  f  ux  comme  les  ayant  cueillies  dans 
le  jardin  des  Hespérides,  En  fallait-il  plus 
pour  accréditer  celte  fable,  et  donner  à 
d'autres  Grecs  le  désir  de  voir  cette  terre 
miraculeuse? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  les  éta- 
blissemens  des  Grecs,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  ne  furent  point  onéreux 
aux  indigènes;  qu'ils  leur  communiqué* 
rent  leurs  diverses  connaissances  ,  leur 
donnèrent  une  mythologie  plus  douce  , 
plus  grarieuse  que  celle  des  dieux  de 
Tyr,  qui  inspiraient  la  terreur  et  rece- 
vaient sans  horreur  les  sacrifices  humains. 
S'il  en  est  des  nations  comme  des  indivi- 
dus ,  et  qu'elles  aient  leur  enfance ,  leur 
jeunesse)  leur  âge  viril  et  leur  décrépi- 
tude, on  pourrait  dire  qui;  l'enfance  de  |{| 
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lialion  espagnole  ayant  été  confiée  à  ces 
deux  nations  si  différentes  de  mœurs,  il 
en  est  résulté  ,  comme  dans  Téducation 
^'un  individu  qui  aiiraU  eu  deux  maîtres 
opposés  d'opinions  et  de  principes,  que 
Ton  doit  trouver  des  contrastes  bizarres 
dans  son  caractère.  Les  Grecs  ont  com« 
muniqué  à  l'Espagnol  cet  esprit  vif  et 
pénétrant  qui  se  remarque  jusque  dans 
les  dernières  classes  du  peuple  ;  et  les 
Phéniciens,  leur  cruauté,  leur  f£.natisme. 
Il  doit  aux  Grecs  sa  littérature  brillante, 
vive ,  légère ,  pleine  de  force  ;  d'énergie; 
aux  Phéniciens,  d'adorer  un  dieu  terril 
ble,  et  d'avoir  courbé  se  a  front  sous  le 
Jpug  infâaie  de  l'inquisition. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

InvasiofiB  des  Pkocienê  et  des  Cartha* 

ginoiê. 

Le  séjour  des  Grecs  en  Ibérie  eut  peu 
d'importance  politique*  Ils  étaient  alors 
inférieurs  aux  Phéniciens,  qui  s'enrichis~' 
saient  chaque  année  du  produit  énorme 
des  raines  d'Espagne  :  cependant ,  d'au*» 
très  expéditions  suivirent  les  Ahodiens  ^ 
et  Tinrent  chercher  aussi  à  jouir  du  beaii 
ciel  de  Tlbérie  et  de  Textrême  fertilité  du 
sol  (i).  Les  Phocéens,  des  premiers,  abor-> 

(i)  Avant  le  terrible  incendie  qui  détraisit,  dit^ 
^n,  jusqu'aux  forêtg  dont  les  Pyrénées  étaient  coa- 
Tertes,  et  qui  fut  causé  par  la  sécheresse  de  trente 
'ans,  anÎTée  huit  cents  ans  avant  l'ère  cfarétienne, 
l'Espagne  était  le  pays  le  plus  fertile  de  l'Europe;, 
mais  la  perte  de  ses  forêts,  jointe  à  la  chaleur  di]^ 
climat,  lui  enlevèrent  ce  précieux  avantage,  que 
la  paresse  habituelle  des  ^Espagnols  ne  cherch^v 
point  à  recouvrer  par  le  travail.. 
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dèrent  sar  les  eôtes  orientales  de  TEspa* 
^oe;  d'après  le  rapport  d'Hérodote,  41  pa* 
rait  qu'ils  prirent  un  chemin  différent  des 
Phéniciens  qui  s'étaient  ptablls  au  Midi. 
Ils  furent  reçus  par  le  seul  roi  dont  l'his- 
toire d'Espagne  fasse  mention.  Il  se  nom- 
mait (i)  ArgentoniuSy  et  elle  le  repré- 
sente «  comme  un  prince  doux  et  humain, 
»  aimant  les  arts  et  le  commerce,  et  le» 
•  faisant  fleurir  dans  ses  états;  honorant  le 
•mérite  dans  ses  moindres  sufets;  accueil- 
>lant  bien  les  étrangers  pour  se  faire  ins-> 
•troire  par  eux,  et  former  avec  leur  ua- 
•tion  des  alliances  avantageuses  à  son 
•peuple.  »  Il  accueillit  les  Phocéens,  les 
combla  d'amitié  et  de  présens ,  et  leur 
fit  donner  une  somme  suffisante  pour  se 
défendre  contre  leurs  ennemis  lorsqu'ils 
seraient  de  retour  en  Grèce.  Ces  secours 
ne  leur  furent  pas  suffisans  pour  s'y  main- 
tenir ,  et  ils  furent  obligés  d'abandonner 

{i)  Tiré  de  Deppiog.  {Iliifiairû sénàra/U  d!Et^ 
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leur  pairie  et  d'en  chercher  une  autre. 
Ils  s'établirent  successivement  en  Corse, 
en  Galabre,  enfin,  sur  les  côtes  méridio-o 
nales  des  Gaules,  où  ils  fondèrent  Massi-* 
lia,  maintenant  Marseille,  établirent  une 
république  aristocratiaue  ré^e  par  un  se* 
n^t  composé  de  six  cents  nobles.  Cette 
république  euToja  par  la  suite  des  colo-*- 
nies  sur  les  bords  de  la  Catalogne.  Ces 
peuples  y  firent  un  établissement  dans 
une  ile  près  de  Aoses,  pour  leur  servir 
d'entrepôt.    Les    naturels    du    pays    ne 
voyaient  toujours  qu'avec  chagrin  ces  hô- 
tes incommodes,  et  cherchaient  à  s'en  dé- 
livrer ou   au  nioîns  à  circonscrire  leur 
territoire  d'une  manière  si  étroite ,  qu'ils 
tie  pussent  pénétrer  d£(ns  l'intérieur  du 
pays  où  sont  placées  ces  montagnes  re- 
doutables à  tout  peuple  qui  prétend  con^ 
quérir  PËspagne.  Là,  de  tous  temps,  les 
nattons  originaires  de  la  péninsule  se  re^n 
.tirèrent  et  se  rirent  des  efforts  de  ceux  qui 
prétendaient  lee  soumettre.  On  peut  s'emu 
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par«r  des  ylUes,  des  champs  qui  les  envi- 
rooDent  à  peu  de  distance;  mais  les  mon- 
tagnes appartiennent  à  la  courageuse  na- 
tion qui  sy  est  toujours  réfugiée,  et  qui, 
du  haut  de  leur  commet,  a  sans  cesse  dé- 
fendu son  indépendance.  Les  Catalans  a- 
yaieot  eu  recours  à  un  stratagème  ayec 
les  Phocéens.  Ils  les  ayaient  reçus  dans 
une  TîUe  qu'Etienne  de  Byzance  appelle 
TiHe  celtique^  mais  seulement  comme  en 
d'autres  ports  on  reçoit  les  flottes  étran- 
gères. Les  Phocéens  Toulurent  en  chasser 
'  les  anciens  propriétaires»  et  leur  lÎTrèrent 
des  combats  sanglans;:  les  naturels  du  pays 
l'emportèrent,  mais  n'obtinrent  pas  un 
avantage  assejc  décisif  pour  se  débarrasser 
de  leurs  adirersaires^  Ils  imaginèrent  alors 
de  faire  avec  eux  un  arrangement  fort  bi- 
garre; ils  leur  cédèrent  un  quartier  de  la 
rille,  dont  l'enceinte  n'était  que  de  qua- 
tre cents  pas,  et  se  retirèrent  dans  l'autre 
parli.e.  Celle  qu'occupaient  les  Phocéens 
^taî|  sur  I9  nier;  ils  rcnvironnèrent  d'une 
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forte  muraille ,  où  ils  ne  conservèrenft 
qu^unc  porle  pour  communiquer  ayec  le 
reste  de  la  yille;  mais,  cette  porte  était 
toujours  fermée  du  côté  des  Grecs.  Un  de 
leurs  magistrats  y  était  de  garde  avec  les 
ftoldats;  et  ia  nuit,  le  tiers  de  la  population 
veillait  sur  les  murs,  de  crainte  de  surpri- 
se. Un  tel  état  de  gêne  et  d'inquiétude  ne 
pouvait  subsister  long^temps.  Les  Pho^ 
céens  ne  pouvant  enfreindre  le  traité  qui 
leur  défendait  de  dépasser  les  limites  assi* 
gnées,  se  dispersèrent  en  partie  le  long^ 
de  la  côte  <  et  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Roses,  fondée  par  les  Rhodiens,  qu'ils  eu- 
rent moins  de  peine  à  réduire  que  les  Ca- 
talans. Ils  passèrent  ensuite  dans  le  pays 
où  est  bUlie  Valence,  et  fondèrent  trois 
colonies.  On  ne  connaît  le  nom  que  de 
celle  appelée  i>ianttm^  aujourd'hui  Denia^ 
devenue  célèbre  par  le  magnifique  temple 
de  Diane  et  par  son  observatoire;  les  deux 
autres  ne  sont  nommées  dans  aucun  his- 
torien, mais  on  croit  qu'elles  se  trou**' 
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«aient  sui*  le  territoire  de  Caudia*  L'ilhiS"* 
tre  et  malheureuse  Sagonle,  aujourd'hui 
Murviedo  9  était  un  étjvblissement  grec 
fondé  par  les  habitans  de  Tile  de  Zante^ 
Jamais. les  Grecs  ne  furent  redoutables 
en  Espagne  comme  puissance  militai* 
re;  ils  s'y  maintinrent  par  Je  commerce 
et  raménité  de  leurs  manières,  tandis  que 
les  Phéniciens,  se  livrant  à  leur  désir  in- 
satiable des  richesses,  finirent  par  indis^ 
poser  ceux  qui  les  avalent  repus  avec  un 
sentiment  de  bienveillance. 

Cette  dernière  considération  me  con^ 
duit  à  une  observation  que  j'appuierai  sur 
rhistoire  ancienne  et  moderne  des  habi- 
tans de  la  Péninsule.  L'Espagnol  est  con- 
fiant et  généreux.,  comme  franc  et  loyaL 
11  ne  soupçonne  jamais  qu'on  veuille  le 
trahir;  mais  s'il  se  livre  avec  une  entière 
bonne  foi^  il  n'en  est  que  plus  irrité  lors- 
qu'il remarque  de  la  perfidie  :  alors  sa 
vengeance  est  féroce;  extrêmement  dur 
pour  lui-même^  et  ne  redoutant  pas  la 
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douleur,  il  n*est  pas  sensiMe  à  ceite  de 
son  semblable;  nulle  compasMon  n'etitfè 
plus  dans  son  cœur,  et  ne  se  place  entre 
lui  et  Tobjet  de  sa  haine;  il  en  poursurt 
les  effets  jusqu'au  dernier  terifie,  et  rn-> 
Tente  les  plus  horribles  supplices  paur 
torturer  ses  victimes.  Ce  caractère  est  ce 
qui  a  toujours  rendu  si  dangereux  de  fai- 
re la  guerre  à  un  peuple  qui*  ne  se  pique 
d*aucune  prtié  envers  ses  prisonniers^  et 
dont  rien  n*a  pu  adoucir  les  mœurs  à  cet 
é^ard.  Attaché  arec  une  sorte  de  faiia'lîs-> 
me  à  sa  religion,  il  n*a  jamais  mis  en  pra- 
tique la  sublime  morale  du  pardon  des  in-* 
jures.  A  cet  esprit  yindicatif  peut  être  at-« 
tribuée  la  première  guerre  que  FEspagnol 
déclara  aux  Phéniciens ,  qu'il  avait  reçu^ 
avec  tant  de  cordialité^  et  qiii  si  long» 
temps  abusèrent  de  son  amitié  \  opr  lui 
enlever  ses  trésors. 

L'esprit  des  Phéniciens  était  entière-* 
ment  mercantile;  s'ils  étaient  forcés  de 
guerroyer^  c'était  toujours  avec  des  trou<* 
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pes  étrafig#»rGS.  Câfrtbage,  au  contraire^eut 
des  troupes  aguerries  et  des  généraux 
'     célèbres.  Déjà  les  flottes  de  Ct-He  républi- 
que couvraient  la. Méditerranée.  Les  Car- 
thaginoîs^qui  savaient  de  quel  prix  il  étail 
pour  eux  de  pénétrer  en  Ëtrpagne ,  résor 
lurent  d'y  fonder  des  colonies  :  mais  c'é-^ 
tait  une  entreprise  bien  basardeuse<  Les 
Phéniciens  avaient  des  étabiissenaens  re- 
doutables; les  Grecs  devaient  aussi  dé- 
fendre les  leurs;  et  quoique  les  indigène» 
ne  supportassent  qu'avec  une  peine  ex- 
trême  Favarice  des  Ty riens,  ils  devaient 
redouter  aussi  les  Carthaginois  et  s*oppo* 
ser  à  leur  invasIon.Une  nouvelle  puissant 
ce  ne  pouvait  donc  s'établir  sur  les  côtes 
de  ribérie,  sans  éprouver  la  plus  vigou- 
reuse résistanee.  Les  Carthagrnois   em^ 
ployèrent  la  ruse  qui  les  caractérisait  ; 
leur  DDiauvaîse  foi  a  passé  en  proverbe^  II» 
ne  parurent  point  menacer  la  péninsule, 
et  semblèrent  se  borner  à  vouloir  aeq-ué* 
rir  un  simple  entrepôt  dans  les  îles  Pi- 
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thieuses,  dont  Tune  s'appelle  aujourd'hui 
Ivica,  et  l'autre  Formentera.  La  premiè* 
re»  plus  près  des  côtes  que  Majorque  et 
Minorque^  parût  aux  Carthaginois  mieux 
convenir  è  leurs  desseins.  Cette  île  offrait 
un  bon  port/ un  terrain  fertile,  uti  air 
pur,  et  ne  renferoi^iit  aucun  animal  yeni- 
meux  (i).  L^  aou veaux  colons  ne  pou- 
vaient trouver  un  séjour  plus  favorable 
pour  observer  ce  qui  se  passerait  dans  la 
{)éninsule,  et  saisir  ou  faire  naître, une 
occasion  favorable  pour  pénétrer  dans 
rrntérieur  d'un  pays  qu'ils  savaient  reO'* 
fermer  de  grandes  richesses;  ils  ne  furent 
pas  long-temps  à  atteindre  le  but  qu'ils  se 
proposaient. 

.  Ce  que  )'ai  dit  du  caractère  des  CeUi<*> 
bériens  est  prouvé  par  ce  qui  se  passa 
bientôt.  Les  naturels  du  pajrst  excités 
peut-être  par  les  Carthaginois,  crurent 

(i)  Celle  de  Formentera,  qui  eât  très-voisiae 
d'I^ica,  en  est  tellement  infectée  qu'elle  est  res- 
tée déserte  < 
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•Toîr  à  se  plaindre  deshabitans  de  la  tU^ 
le  de  Gadës»  fondée  par  lès  Phéniciens, 
qui  avaient  soumis  les  pays  environnans. 
Ils  cherchèrent  à  Secouer  le  joug  5  que 
l'Espagnol  porte  toujours  avec  impatien-^ 
ce  f  quand  c'est  Tétranger  qui  le  lui  im- 
pose; et  se  sentant  trop  faibles^  ils  ap- 
pelèrent à  leur  secours  leurs  nouveaux. 
Toisms9sans  imaginer  que  ceux-ci  deviens 
draient  pour  eux  des  maîtres  bien  plus 
dangereux  que  ceux  dont  ils  voulaient  se 
défaire.  L'Espagne  devint  ainsi  le  théâtre 
d'une  guerre  en  quelque  sorte  civile  en- 
tre Tyr  et  Carthage,  et  souffrit  de  leuçs 
combats,  les  indigènes  étant  souvent  for- 
cés de  prendre  les^  armes  pour  ceux  qtri 
les  traitaient  encore  en  alliés.  Cette  lutte 
fut  terrible,  et  ne  cessa  qu'après  la  plus 
opiniâtre  résistance.  Tyr  finit  par  céder  à 
Carthage  ses  établissemens  sur  la  Médi- 
ferranée,  dans  lesquels  les  Carthaginois 
s'établirenten  vainqueurs,  et  osèrent  dic^ 
ter  des  lois  à  ceux  qui  ne  les  avaient  reçus 
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que  pour  être  protégfée  pnr  eux.  Los  na- 
turels (lu  pays  furent  contraints  de  dis- 
simuler. Pour  les  déiîv^rer  du  joug  des 
Phéniciens,  ils  avaient  imploré  les  Car- 
thag;inoi9  :  qui  les  délivrera  de  celui  de 
ces  derniers?  Bien  plus  insupportable  que 
les  Phéniciens,  leurs  nouveaux  maîtres 
ne  connaissaient  aucun  des  ménagemens 
que  les  premiers  avaient  toujours^  gardés. 
Les  Caijthaginois,8ans  cesse  armés,  ob- 
tenaient par  la  force  ce  que  les  naturels 
du  pays  prétendaient  leur  refuser;  endur<* 
cis  à  tous  les  travaux,  nés  sous  le  climat 
brûlant  de  l'Afrique,  icelui  de  TEspagne, 
si  pernicieux  aux  peuples  du  nord  de 
l'Europe,  était  pour  eux  doux  et  tempéré. 
Plusieurs'  de  ces  alliés  avaient  été  nour<» 
ris  sur  les  sables  de  la  Libye ,  ou  sur  le 
sommet  du  mont  Atlas,  plus  âpre  encore 
que  la  Sierra-Morena ,  et  même  que  les 
Pyrénées.  Les  Carthaginois  étaient  donc 
certains  de  pouvoir  pénétrer  impunément 
dans  Tintérjeur  de  la  péninsule,  et  de  s^y 
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établir;  mai$  ce  ne  fut  pas  sans  de  terri- 
bles combats,  où  les  deux  partis  dé- 
ployèrent leur  férocité  naturelle.  C'était 
surtout  rapproche  des  mines  que  les  indi« 
gènes  défendaient  avec  le  plus  de  force  ; 
ils  avaient  appris  àxonnaitre  la  valeur  de 
Ter,  qu'ils  avaient  ignorée  si  long-temps* 
et  il»  couimenoèrcnt  à  concevoir  pour  ce 
métal  une  véritable  passion.  Comme  au« 
jourd'hui,  l'Espagnol,  sobre  et  mal  vêtu, 
se  contentait  du  plus  chétif  mobilier;  mais 
dès-lors,  les  plus  pauvres  eux-mêmes 
attachèrent  du  prix  à  posséder  de  Tor 
sans  en  faire  usage,  et  ils  trouvèrent  tant 
de  cbarme&  à  ce  trésor  inutile,  que  lors 
d'une  invasion,  dont  je  parlerai  plus  tard, 
on  verra  ce  peuple  regretter  plus  ses 
onces  qiie  ses  propriétés,  lors  même  que 
celles-ci  étaient  d'un  prix  bien  plus  con* 
sidérable  que  le  trésor  qu'il  perdait.  Ce 
penchant  particulier  s'est  emprçlnt  dans 
le  caractère  de  cette  nation,  et  présente 
l'une  des  causes  qui  rend  la  conquête  de 
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la  péninsule  presque  impoâsîble5parce  que 
r£spagnol,.n*estîmânt  que  son  or  et  son 
rosaire,  «e  dérobe  facilement  à  son  enne« 
mi  en  emportant  Tun  et  l'autre  dans  ses 
montagnes ,  d'où  i\  retient  presque  aussi 
riche  qu'il  Télait  avant  Finvasion;  n*ayant 
perdu  que  de»  effets  de  très-peu  de  valeur, 
qu'il  peut  fucilemeiit  et  proroptement 
remplacer»  il  se  remet  tranquillement  à 
labourer  son  champ ,  non  pour  lui  faire 
produire  tout  ce  qu'il  pourrait  en  retirer 
avec  un  travail  soutenu,  mais  seulement 
pour  en  obtenir  ce  qui  est  d'une  abso<p 
lue  nécessité  au  propriétaire,  et,  en  se 
donnant  le  moins  de  peine  possible,  se 
nourrir  lui  et  sa  famille. 

Cependant,  l'un  des  plus  grands  mal- 
heurs que  les  indigènes  crurent  avoir  é-* 
prouvés  à  l'époque  dont  j'ai  parlé,  mal-» 
heur  qu'ils  n'avaient  pas  encore  connu  , 
ce  fut  de  se  voir  forcés  de  ^quitter  leurs 
dieux  pénates  pour  aller  dans  le  camp  âe$ 
Gartbagînoîs ,  faire  la  guerre  à  des  pei]«r 
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pl«s  dont  Hs  n'araient  reçu  aucun  outra*» 
ge.  Ils  devaient  apprendre  dons  ces  expé- 
ditions^sous  les  généraux  carthaginois,  cet 
art  si  oifficile  et  si  funeste  dans  lequel  ils  fi* 
rent  des  progrès  qu  i  furent  tels,  que  les  Car» 
thagînoîs  les  regardèrent  bientôt  .comme 
leurs  meilleures  troupes,  et  les  placèrent 
â  l'avant-garde  comme  les  plus  Intrépides 
de  l'armée.  Les  hahitans  des  îles  Baléares 
étaient  alors  regardés  comme  lc>  plus 
habiles  à  lancer  la  fronde.  Lors  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  les  Carthaginois 
transportèrent  sur  leurs  rnisseaux,  en  Si* 
cile  et  en  Italie,  des  soldats  espagnols,  se 
servant  ainsi  de  leurs. bras  et  de  leur  or 
pour  s'opposer  à  l'agrandissement  d'une 
puissance  qui  menaçait  d'envahir  le  mon* 
de  connu;  mais  Carthage,  en  portant  des 
forces  considérables  contre  Rome,  rie  né- 
gligeait pas  les  avantages  qu'elle  s'était 
assurés  en  Espagne  en  s'y  emparant  de» 
mines  et  du  commerce.  Des  troupes  dis^ 
ciplinées  sous  les  ordres  v de   ses  mèi!^ 
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leurs  généraux ,  contenaient  lès  nfitureb 
du  pays  lorsque  la  pesanteur  du  joug  a- 
fricain  les  portait  à  la  désobéissance,  que 
les  yainqueurs  appelaient  révolte,  et  qui 
^n'était  dans  les  Geltibériens  que  le  sen- 
timent de  la  liberté  que  rien  ne  peut 
détruire  dans  une  âme  fiére  et  coura- 
geuse. Il  en  coûtait  souvent  du  sang  et 
d*extrêraes  fatigues  aux  soldats  cartha- 
ginois 9  pour  maintenir  en  Espagne  la 
puissance  de  leur  république  ^  qui  finit 
par  s'emparer  progressivement  de  la  plus 
grande  partie  des  provinces  ibériennes. 
£lle  j  faisait  un  commerce  considérable. 
Ce  commerce  s'étendit  môme  en  Gaule, 
où  elle  avait  pénétré  par  les  vallées  des 
Pyrénées;  c'est  par  cette  route  que  les 
Carthaginois  amenaient  les  levées  de  sol^ 
dats  gaulois  qu'ils  recrutaient ,  et  qui , 
ayant  traversé  l'Espagne  et  étant  embar* 
qués  sur  les  côtes  de  la  Catalogne  ,  pas- 
fluiient  en  Italie  aveq  les  autres  troupes  à 
la  solde  des  ennemis  de  Rome,  dont  Carr« 
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thag«nepou¥aît  pressentir  la  future  gran- 
deur sans  une  extrême  jalousie.  Les  eF- 
(ùris  qu'elle  6t  pour  abaisser  sa  rivale 
devaient  causer  sa  perte,  et  sa  ruine  ven- 
ger en  quelque  sorte  les  Ibériens  du  )oug 
insupportable  qui  avait  succède  à  leur  in- 
dépendance» 

CHAPITRE  TROISIÈME. 
Suite  de  Vinvasion  des  Carthaginois. 

L'Espagne  y  'gouvernée  militairement 
par  Cartilage^  eut,  parmi  les  célèbres  gé- 
néraux à  qui  cette  république  confia  le 
commandement,  deux  bommes  d'un  gé- 
pie  entreprenant,  nommés  Himilcon  et 
Banpon.  Ayant  traversé  la  péninsule,  ils 
arrivèrent  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Espagne  ,  où  ils  firent  des  dispositions 
pour  deux  expéditions  importantes,  tii- 
railcon  devait  reconnaître  les  côtes  des 
pajs  septentrionaux  de  TEurope,  et  Han- 
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non  celles  de  rAfrique.  Il  n*entre  point 
dans  mon  sujet  de  rendre  compte  du  suc- 
cès de  ces  voyages  ^  qui  demandaient  a-^ 
lors  un  courage  e^ciraordinaîre^  la  navi- 
gation étant  privée  encore  de  tous  ces 
moyens  de  direction. qui  rendent  aujour- 
d'hui peu  dangereux  les  trajets  du  plus 
long  cours.  Ces  deux  honflimes  intrépides 
rendirent  un  service  essentiel  à  leurs  coa- 
teroporains,  en  rectiGant  en  partie  les  er* 
retirs  géographique^  de  ce  temps.  Han^ 
non,  de  retour  de  son  voyage ,  reprit  le 
commandement  dé  TEspagne.  Plein  d*um-> 
bition,  d'audace^  et  s'abandonnant  à  toute 
la  véhémence  de  ses  passions,  il  ne  se  fit 
pas  scrupule  d*exercer  un  pouvoir  sans 
bornes  dans  un  pays  conquis.  Rien  n'arrê- 
tait ses  emportemens  et  sa  tyrannie.  Ses 
exactions  furent  portées  à  un  tel  point  « 
qu'au  bout  de  quelques  années^  it  se  crut 
asse^  riche  et  assez  puissant  pour  conce* 
voir  ridée  d'îisseryir  Carthage,  en  tour-t 
nant  contre  sa  patrie  ses  propres  bien» 
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faits.  Le  sénat ,  iasU^uit  à  temps  4  déjboa 
ces  projets;  et  la  chute  de  cet  orgueilleux 
citojpen,  suivant,  de  prèâ  se»  premières 
tentatives,  entraîna  sa  perte  et  celle  de  sa 
iamille. 

Cet  événement  ne  rendit  pas  la  position 
des  Ibérîens  plus  heureuse.  La  péninsule 
fut  long -temps  occupée  par  les  troupes 
carthaginoises  :  plusieurs  'généraux  de 
celte  nation  se  succédèrent  dans  le  com*^ 
mandement  de  l'Espagne^  sans  adoucir  le 
sort  des  habitans  :  un  des  plus  renommés 
fut  Amilcar  Barcas^  que  la  profondeur  de 
son  génie  avertit  que  Rome  dominerait 
an  jour  sur  les  ruines  de'  Carthage  ^  si 
celle-ci  ne  faisait  pas  fous  ses  efforts  pour 
anéantir  sa  rivale^  Ce  grand  bomtne  de 
guerre  ^  après  avoir  soumis  à  sa  républi- 
que les  côtes  africaines^  et  fait  rentrer 
sous  son  obéissance-  les  îles  Baléares  qui 
avaient  tenté  de  secouer  le  joug  des  Cur- 
thaginois  9  étant  de  retour  à  Çartbage  9 
Toulot ,  avant  de  se  rendre  en  Espagne  , 
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où  le  »éuat  Teavoyait  combaltre,  assurer 
à  sa  pairie  ,  dans  la  personne  de  son  fils 
encore  enfant,  un  général  digne  de  le 
remplacer.  Il  fit  préparer  un  sacrifice  so- 
lennel,  où  se  trouvaient  sa  femme  9  ses 
enfansy  les  principaux  membres  de  sa  fa- 
mille,  a?ec  une  foule  de  ses  concitoyens; 
et  ayant  fait  approcher  son  fils  Annibal  , 
âgé  alors  de  neuf  ans,  il  lui  fit  jurer  &ur 
la  victime  une  haine  immortelle  aux  ILo^ 
mains. 

Aussitôt  après,  il  partit,  emmenant  a-* 
vec  lui  ses  troi»  fils ,  ù  <{ui  il  inspira  le» 
mêmes  sentioiens  ;  et  lorsqu'on  lui  de* 
mandait  comment  si  jeunes  il  les  associait 
aux  fatigue»  et  aux  dangers  d'une  guerre 
d'invcision  :  «  Ce  sont  de  jeunes  lions,  ré- 
pondait-il,  que  je  dresse  contre  Rome  ;  il 
faut  que  de  bonne  heure,  ils  apprennrent  à 
rugir  contre  elle.  »  Rien  en  effet  n'était  plus 
propre  à  former  un  chef  intrépide  que 
cette  guerre,  où  les  Espagnols  ne  se  las- 
saient pas  un  seul  instant  de  repousser 
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l'vDDemi,  et  semblaient  opposer  des  for- 
ces sans  cesse  renaissantes.  Attaqués  dan» 
la  plaine,  tojaient-ils  la  «îctoire  douteu- 
se? ils  se  retiraient  en  bon  Ordre.  Les  Car- 
thaginois you^â}enl-ils  les  poursuivre?  ils 
disparaissaient  en  gagnant  des  défilés  in* 
connus  aux  étrangers  9  et  trouvaient  uu 
abri  dans  le  creux  des  rochers  ou  dans  les 
profondeurs  des  vallées.  On  eût  dit  que  la 
terre  les'atait  englouti».  Si  les  Cartbagi-^ 
ginois   ou    tout  autre    peuple    les   atta- 
quaient (i),  ils  laissaient  croire  à  leurs  en- 
nemis qu'ils  étaient  dispersés  et  quih  n'é- 
taient plus  à  craindre;  et  tout-à-coiip,  on 
les  apercevait  au  sommet  des  raontagneS} 
d*oà  ib  lançaient  des  dèches  et  des  Cail- 
loux ayee  une  telle  violence,  qu-Us  détrui- 
saient des  armées  régulières  sam  qu'elle;^ 
pussent  se  défendr<;,  les  naturels  se  trou- 
vant en  quelque  sorte  suspendus  entre  le 
ciel  et  la  terre.  D'autre»  fors,  ils  parcou- 

(i)  Cette  tactique  est  et  aerar  toujours  celle  d«g 

Espa^ols. 
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raient  les  campagnes  en  petit  nombre,  ca- 
chant leur  marche  au  fond  des  ravins, 
se  mettant  en  embuscade  dans  les  buis- 
sons. Malheur  à  celui  qui  les  rencon* 
trait  s*ii  n^avait  pas  avec  lui  une  escorte 
assez  forte  pour  résister  au  nombre ,  cor 
alors  ils  fondaient  tout-à-coup  sur  rhom<*> 
me  isolé,  et  le  massacraient  :  aussi,  était-, 
il  enjoint  aux  soldats  de  ne  pas  s^éloigner 
du  camp.  Malgré  cet  ordre ,  Tardeur  du 
pillage  faisait  tomber  assez  souvent  des 
Carthaginois  dans  les  mains  des  Geltibé* 
riens,  qui  exerçaient  sur  eux  d'horfîbles 
cruautés,  que  trop  souvent  on  a  vues  se 
répéter  dans  les  temps  modernes. 

Malgré  cette  héroïque  résistance,  Amil- 
car  poursuivit  ses  conquêtes,  qu*ll  éten- 
dit jusqu'aux  côtes  de  TOuest,  et  se  rendit 
maître  d'une  grande  partie  de  la  Lusita* 
nie,  maintenant  le  Portugal ,  et  de  toute 
la  contrée  qui  se  trouve  entre  l'Andalou«- 
ftie  et  le  royaume  de  Léon.  Ces  évêne- 
mens  se  pos^aÎAUt  l'an  520  de  la  fondation 
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et  Rome  f  dans  le  temps  où  le  consal  Lu- 
tatius  força  Cartbage  à  demaDder  in  paix,, 
après  réclatanteTictoire  navale  qu'il  rem* 
porta  sur  les  Carthaginois,  dont  il  détruisit 
la  flotte  commandée  par  Amilcar.  Ainsi  se 
termina  la  première  guerre  punique,  qui 
araît  doré  tiogt-quatre  ans.  11  semblait 
qa'en  cet  instant  la  fortune  qui  avait  jus- 
qu'alors accompagné  les  armées  de  Car- 
thag^Cy  les  eût  abandonnées  ;  un  an  après 
le  traité  dont  |e  viens  de  parler.  A- 
milcar,  qui  comptait  autant  de  victoires 
que  de  combats,  fut  vaincu  par  les  Celti*» 
bériens  dans  une  bataille  rangée,  et  périt 
de  la  main  d'un  de  leurs  chefs. 

Aonibal,  qui  n'était  point  majeur,  ne 
pot,  ^elon  les  lois  de  Carthage,  succéder 
4  son  père  dans  le  commandement  de  l'Es- 
pagne, et  ce  fut  Asdrubal, 'gendre  d'Amil- 
oar,  qui  fut  nomme  à  sa  place.  S'il  y  eut 
00  temps  heureux  pour  les  peuples  de  la 
péninsule,  ce  fut  celui  qui  s'écoula  pen- 
dant que  ce  général  eut  toute  autorité  sur 
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eux;  cdr  il  les  gouverna  ayec  une  douceur 
«t  une  équité  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
trouvées    dans    aucun  de   ses  prédéces- 
seurs. Il  les  traitait  plutôt  en  alliés  qu'en 
vaincus;  ilfuisait  fleurir  les  $rts  et  l'agri-^^ 
culture,  n'inquiétant  point  le  paisible  ha- 
bitant des  campagnes;  mais  ce  qui  hono- 
ré le  plus  son  commandement,  c'ei^t  la  fon- 
dation de  la  ville  de  Garthagènc,  ou  Gar- 
thage  la  Neuve.  Cette  ville  dont  Pol^be,  ^ 
qui    l'avait  habitée   long -temps,  lors^ 
qu'il  suivit  en  Espagne  ËmilienrScîpion, 
son  élève,  fait  une  si  exacte  description,  a 
résistéà  toutes  les  révolutions  auxquelles 
l'Espagne  a  été  livrée;  elle  existé  encore 
et  a  conservé  son  nom.  Sa  situation  e&t  la 
plus  heureuse  que  l'on  puisse  imaginer,  ' 
Placée  sur  la  plage  méridionale  de  l'Espar 
gne,  rlle  s'élève  au  fond  d'un  golfe  qui  for- 
me nn  port  vaste,  et  d'autant  plus  sûr,  qu*ù 
l'cntréf?  se  trouve  un  îlot  qui  ne  laisse  des 
deux  côtés  qu'un  passage  'étroit,  où  les 
vagues  se  taisent  et  ne  laissent  à  redou- 
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ter  au  port  que  les  Venis  d'Afrique»  le 
port  étant  abrité  des  trois  autres  côtés, 
La  ville  est  sur  une  colline  qui  domine 
la  mer  et  rend  l'aspect  de  la  cité  très-agréar 
bIjB.  Bâtie  par  les  Carthag^înois,  elle  fut 
embellie  par  les  Romains;  ceux-ci  Tornè- 
rent  de  chefs-d'œuvre  d'architecture  et  de 
peinture,  qui  ont  subsisté  jusqu'au  temps 
du  vandalisme.  On  y  voit  encore  les  rui* 
nés  d'un  amphithéâtre,  les  déhrii»  d*un  a** 
quéduc  et  quelques  inscriptions  :  ces  em- 
bellîssemens  ont  passé,  mais  les  avanta- 
ges qu'elle  tenait  de  sa  situation  lui  resr 
tent,  et  elle  est  encore  le  port  le  plus  sûr 
de  toute  la  côtel  Asdrubal,  que  l'histoire 
nous  représente  sous  les  traits  d'un  hom-^ 
me  vF9iment  digne  de  l'estime  de  la  pos- 
térité, mourut  assassiné  par  un  esclave  de 
Tagus,  prince  espagnol,  qui  voulut  ven- 
ger la  mort  de  celui-ci,  qu'Asdrubal  avait 
fait  périr,  soit  parce  qu'il  s'était  révolté, 
soit  parce  qu'il  avait  refusé  de  se  sou-» 
m«^ltre,.Cette  action  injuste  pri^a  les  Car-» 
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thagiDois  d'un  de  leurs  meilleurs  {géné- 
raux, et  prouve  que  l*homine  le  plus  puis- 
sant doit  craindre  d'attirer  sur  lui  la  ven- 
geance du  moindre  des  individus,  parce 
que  celui  qui  ne  redoute^ oint  la  mort  est 
tôt  ou  tard  maître  de  la  vie  de  son  en- 
nemi. 

Annibal,  qui  avait  atteint  sa  vingt-cin- 
quième année,  succéda  à  son  beau-frère. 
Il  fit  connaître  sa  cruauté  dès  le  premier 
moment  de  sa  puissance,  en  faisant  périr 
dans  les  plus  horribles  supplices  Tescla  ve 
qui  avait  assassiné  Asdnibal.  Rien  ne 
put  vaincre  Topiniâtretè  de  cet  homme, 
qui  soutint  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
qu'on  ne  pouvait  lui  imputer  comme  un 
crime  son  attachement  pour  son  maître* 
Ce  ne  fut  que  le  prélude  de  la  dominatîoa 
sanguinaire  d'Annibal,  qui  néanmoins  eût 
été  l'un  des  génies  les  plus  extraordinaires 
de  son  siècle,  s'il  avait  su  allier  à  toutes 
les  qualités  d'up  grand  homme  de  guerre, 
cette  douceur,  cette  sensibilité,  qui  can-^ 
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soient  rhumaoUé  des  maux  que  lui  cause 
rhumeur  belliqueuse  des  héros* 

Aonibal,  abandonnant  la  marche  poli- 
tique qu'Asdrubal  lui  avait  tracée»  négii- 
i;ea  tout  autre  soin  que  celui  de  soumet* 
tre  le  reste  des  peuples  qui  résistaient  en* 
core  aux  Carthaginois.  A  peine  avait-il  re- 
çu les  marques  do  commandement^  qu'il 
prit  les  armes  et  pénétra  plus  avant  qu'au* 
cuQ  de  ses  prédécesseurs  dans  l'intérieur 
des  terres.  Il  établit  son  camp  dans  ce  que 
nous,  appelons  la  Castille^  entra  dans  le 
rojantne  de  Léon  et  prit  deux  villes,  Ar- 
bacain  et  Aimanta»  aujourd'hui  Salaman  - 
que  :  la  première  lut  ouvrit  ses  port<*s  ; 
l'autre  usa  de  ruse  ppur  échapper  à  la  do- 
mînalîon  de  Garthage. 

Le  siège  ayant  été  poussé  avec  force^ 
la  place  capitula»  et  l'ennemi  accorda  aux 
hommes  lajvie  et  la  liberté»  mais  leur  dé- 
fendit d*emporter  leurs  armes.  Les  fem- 
mes suivirent  leurs  mary*  cachant  sou» 
leurs  robes  des  poignards  et  des  épées. 
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Annibal  n'avait  placé  qu*uD  corps  de  cava- 
lerie peu  DOiDbreux  à  la  porte  de  la  vil- 
le; le  reste  de  Tannée  se  livrait  au  pilla- 
ge. Bientôt  le  corptii  de  réserve  voulut  y 
prendre  part  et  quitta  son  poste;  alors  \eê 
habitans,  rentrant  *dans  Almania  avec  les 
armes_que  leurs  femmes  leur  avaient  don- 
nées, et  surprenant  les  Carthaginois  danii 
rivresse,  massacrèrent  tout  ce  qui  ne  pul 
se  soustraire  par  la  fuite  à  leur  fureur. 
Les  femujcj  mêmes  combattaient  auprès 
de  leurs  maris,  et  Tune  d*elles  força  un 
âoldat  carthaginois  à  lui  céder  sa  lance, 
dont  elle  le  blessa  mortellement 

Annibal.  ftirleux  d^uvoir  été  trompe, 
rallia  les  fuyaTds^  les  ramenn,  et,  après  uii 
combat  opiniâtn*,  força  les  habitans  à  se 
retirer  sur  un  haute  montnp^ne^  peu  dis- 
tante; s'y  retranchant,  ils  obtinrent  une 
capitulation  honorable,  et  eurent  la  liber- 
té de  rentrer  dans  leurs  foyers,  restant  tou- 
tefois sous  là  (!*.mination  carthaginoise. 
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i  ,  Il  iu 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Siège  de  SagonU, 

Aussitôt  que  ce  traité  fut  conclu,  Âarnî- 
bal  ne  pensa  qu'à  retourner  à  Carthagène; 
mais  au  moment  où  il  voulait  pénétrer  en 
Castille,  il  y  trouva  une  armée  de  cent  mil* 
le  hommesycomposée  des  différens  peuples 
qui  habitaient  TEspagne  et  qui  s'étaient 
réunis  contre  l'ennemi  commun.  L'arrié- 
re-garde  carthaginoise  fut  battue,  et  lé 
reste  de  l'armée  tellement  harcelé  par  les 
naturels  du  pays  qui  ne  lui  laissaient  pas 
un  moment  de  repos,  que  malgré  son  ha** 
bilelé,  Annibal  fut  forcé  de  se  retirer.  On 
crut  xl'après  cet  échec  qu'il  ne  tenterait 
plusdetravcrserun  pays  hérissé  de  monta* 
goes  et  couvert  d'épaisses  forêts,  et  qu'il  se 
contenterait  de  Carthagène,  dont  la  situa^ 
tion  lui  donnait  encore  assez  de  moyens 
pour  tirer  du  reste  de  la  péninsule  dQ 
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grands  avantages,  par  le  commerce  que 
les  Carthaginois,  aussi  habiles  négocians 
qu'expérimentés  dans  la  guerre,  ne  né- 
gligeaient jamais;  mais  rien  ne  satisfaisait 
encore  sa  haine  contre  les  Romains.  La 
paix  avait  été  solennellement  jurée  :  il  ne 
pouvait  ouvertement  enfreindre  les  trai- 
tés; Tastucieuz  Carthaginois  trouva  dans 
les  articles  mêmes  de  cette  cobrention  » , 
des  moyens  de  susciter  des  querelles  qui 
lui  servirent  de  prétexte  pour  la  rompre. 
On  se  rappelle  rétablissement  des  colo- 
nies grecques  sur  la  côté  orientale  de 
l'Espagne;  l'une  des  plus  célèbres  était 
établie  â  Sagonte  (i).  Çarthage  avait  recon-* 
nu  rindé(>endance  des  Sagontins;  ceux- 
ci,  peut-être  excités  en  sei^ret  par  Anni- 
bal,  prétendirent  avoir  à  se  plaindre  de» 
Torboletains ,  autre  colonie  grecque  qui 
était  sous  la  protection  des  Carthaginois* 
Annibal  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  ce 

(i)  Maintenant  Murvledo. 
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différend  j  que  son  fime  ardente  et  Tiadi- 
catiTe  TÎt  d'un  coup  d'oeil  que  cette  étin- 
celle pouvait  embraser  Tltalie.  Il  se  hâta 
donc  d'apprendre  au  sénat  de  Garthage 
que  les  Romains  fomentaient  la  discorde 
entre  les  Grecs,  et  qu'il  n*j  arait  point  de 
doute  que  si  l'on  ne  réprimait  pas  l'auda- 
ce de  Rome  en  humiliant  ceux  qu'elle  pro- 
tégeait, elle  viendrait  bientôt  troubler  letf 
Carthaginois  jusque  dans  leurs  établisse- 
mens  les  plus  împortans.  C'était  flatter  le 
sénat  que  de  lui  faire  entrevoir  un  moyen 
de  réparer  par  une  nouvelle  guerre  les 
désavantages  du  dernier  traité.  Rome  a- 
vait  déjà  tiré  parti  de  cet  accord ,  et  sous 
prétexte  que  les  Carthaginois,  aux  termes 
de  la  convention 9  ne  devaient  pas  pous- 
ser leurs  conquêtes  au-delà  de  l'Èbre, 
elle  se  regardait  comme  maîtresse  de  la 
péninsule;  elle  se  persuadait  que  les  Grecs 
étaient  assez  forts  pour  en  défendre  l'en- 
trée aux  armées  de  sa  rivale,  et  ne  savait 
pas  tout  ce  qu'Annibal  était  capable  d'en- 
treprendre. 
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Celui-ci  reçut  donc  de  sa  république 
tout  pouvoir  pour  agir  contre  les  Sagon- 
tins,  et  il  eo  fit  aussitôt  usage.  Se  mettant 
H  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  de  son  armée ,  il  vint 
assiéger  Sagonte.  Il  traînait  avec  lui  tou-^ 
tes  les  machines  de  guerre  qui ,  moins 
promptes  que  notre  artillerie^  parvenaient 
néanmoins  à  force  de  travail  ù  renverser 
les  murailles: les  Grecs  ne  pouvant  dou-* 
ter  de  leur  perle  h  la  vue  de  ce  redouta-^- 
ble  appareil 9  envoyèrent  des  députés  à 
Home.  Le  sénat  se  contenta  de  faire  par- 
tir des  ambasiiadeurs  pour  Carthage  9  et 
ne  donna  aux  assiégés  que  des  réponses 
vagues;  ceux-ci,  abandonnés  à  ïéurs  pro- 
pres forces  par  rincancevableimdifférence 
de  leurs  alliés,  déptitèrenrt  leurs  personna- 
ges les  plus  importans  vers  Annibal,  dont 
ils  obtinrent  encore  moios^e  satisfaction. 
Ne  consultant  alors  que  leur  courage  et 
Khorreur  que  leur  inspirait  la  penrsée  d'ê- 
tre soumis  A  CaTlhag<e,  les  Sagontîn»  stir- 
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passèrent  dans  la  défense  de  leur  ville 
tout  ce  que  Thibloire  nous  retrace  de  plus 
béroïque.  N'attendant  plus  rien  de  Kome 
qui  les  délaissait  si  lâchement  9  ils  ne  se 
fièrent  qu'à  eux^culs  du  soin  de  conter- 
▼er  leurliberté.  Ils  faisaient  des  sorties  qui 
toujours*  étalent  à  leur  avantage^*  mais  An- 
nibal  ne  se  cebutait  pas;  Depuis  sept  mois 
il  était  sous  les  murs  de  Sagonte,  et  cette 
Tille, semblant  imprcnable9ré:^istaitàtout 
ce  que  le  génie  infernal  de  la  guerre  avait 
inventé  pour  la  destruction  des  murailles. 
Le  général  Carthaginois,  honteux  d'être 
arrêté  long-te^nps  dans  ses  immenses  pro- 
jets, commanda  l'assaut;  mais  ses  troupes 
furent  repoussées  avec  perte;  kii-même 
il  fut  blessé  a  la  cutsse^  et  obligé,  par  la 
suite  de  sa  blessure,  à  suspendre  quelques 
joprs  les  attaques.  Habile  à  profiler  de  ce 
repos  forcé,  il  fit  construire  une  tour  d'u' 
ne  hauteur  extraordinaire,  d'où ,  à  l'aide 
de^baiistes  et  des  catapultes,  on  lança  un 
si  grand  nombre  de  pierres  y  que  }e&  ha- 
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bitansuepouYaienltrayailler  â  réparer  les 
brèches  que  les  béliers,  continudlement 
portés  contre  les  murailles ,  ne  cessaient 
de  multiplier.  Il  s*en  fit  un  si  grand  nom- 
bre y  qu'enfin  les  troupes  d'Ânnîbal  en- 
trèrent de  toutes  parts  dans  la  place,  et 
se  rendirent  maîtres  des  remparts.  Les 
brates  Sagontinsi  ne  voulant  pas  se  ren- 
dre, se  retranchèrent  au  centre  de  la  yille^ 
s'y  fortifièrent,  non  dans  l'espérance  d'é^ 
ioigner  un  farouche  Tainqueur,mais  pour 
se  donner  le  temps  d'échapper  par  la  mort 
aux  fers  que  leurs  ennemis  préparaient 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans.  Dans  ce 
projet  désespéré,  ils  allumèrent  un  grand 
feu,  où  ils  jetèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
de,  précieux ,  et  presque  tous  se  poignar- 
dèrent :  les  femmes,  non  moins  coura- 
geuses que  leurs  époux,  et  s'abandonnant 
même  à  une  exaltation  au*dessus  de  tous 
Us  sentimens  de  la  nature,  tuèrent  leurs 
enfans ,  et  se  précipitèrent  dans  les  flam- 
meis.  Annibal,  averti  de  ce  qui  se  passait^ 
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fit  aTsneer  9e$. troupes  qui  forcèrent  les 
barricades  ;  les  vainqueurs  n'aperçcrrent 
que  des  monceaux  de  cadavres  à  demi 
brûlés  GO  baignés  dans  leur  sang.  Chos6 
inouïe]  ils  massacrèrent  ce  qui  respirait 
encore»  parce  qu'ils  ne  trouvaient  plus  à 
satisfaire  leur  passion  pour  le  pillage;  a- 
près  cet  acte*de  fureur,  ils  connurent  eux* 
mêmes  le  regret  sous  les  murs  d'une  ville 
infortunée  dont  le  nom  glorieux  a  traverse 
vingt  siècles,  et  se  rattache  encore  à  tout 
ce  qui  est  grand  et  héroïque.  On  a  vu  de 
nos  jours  une  ville  de  cette  même  contrée 
donner  une  preuve  presque  semblable  de 
dévouement  et  de  fidélité;  et  réveillant  en 
quelque  sorte  Tadmiration  qne  tout  hom- 
me généreux  ne  peut  refuser  à  la  mémoire 
des  Sagontins ,  réclamer  le  même  senti* 
iDent  honorable  pour  ses  habitans  ;  c'est 
nommer  l'intrépide  Sarragosse* 

Ces  exemples  ne  furent  point  rares  en 
Espagne  9  presque  toujours  le  théâtre  de 
guerres  cruelles.  Cependant,  ce  pays  eut 
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quelques  moraeDS  de  relâche  pendant  la 
eélèbre  expédition  d'Aonibal  en  Italie* 
Aussitôt  que  celui-ci  eut  détruit  tout  ce 
qui  pouvait  l'être  de  Sagonte,  il  fitdécla- 
rer  la  guerre  aux  Romains  »  et  avancer 
son  armée  victorieuse  dans  la  Catalogne; 
M  prit  Barcelone  (i)  et  s'apprêta  fîère- 
tuent  à  passer  les  Pyrénées.  "Ses  phalan- 
ges étaient  composées  de  Carthaginois  et 
d'Espagnols.  Après  avoir  mis  des  garni- 
sons carthaginoises  dans  les  places  con- 
quises, il  fit,  de  plus,  passer  en  Afrique  le 
reste  des  Espagnols  en  état  de  porter  les 
armes  ;  de  sorte  qu'il  ne  laissait  derrière 
lui,  en  Espagne 9  qu'une  armée  carthagi- 
noise commandée  par  son  frère  Asdrufoal, 
Si  le  cadre  de  cet  ouvrage  était  moins  cir* 
conscrit,  j'aurais  peine  à  ne  pas  retracer 
cette  expédition  mémorable  du  plus  grand 
général  qu'aiçnteu  les  Carthaginois,  et  je 

(i)  Qiiplqaes-uns  disent  que  son  nopn  vient  d^' 


55 

me  plairais  à  le  voir  marcher  vers  son  but 
a?ec  une  assurancequi  n'appartient  qu'aux 
génies  6upéii<u]rs;je  le  montrerai:»  i<ai  haut 
Taincre  les  obstacles  sans  nombre  qui  se 
présentaient  sous  ses  pas,  braver  tous  les 
périls,  ouvrir  enfin,  au  travers  des  Gaules, 
un  chemin  depui»  TEspagne  jusqu'en  Ita- 
lie; il  ne  dut  qu'à  Tamour  et  à  la  confian- 
ce qu'il  savait  inspirer  ^  ses  troupes,  de 
leur  faire  vaincre  la  nature  dans  le  passa- 
ge des  Pyrénées,  du  ilbône  et  des  Alpe>, 
et  mettre  en  fuite  leshabitans  féroces  qui 
leur  disputaient  pied  à  pied  le  terrain, 
Mais  je  ne  puis  suivre  ce  héros  dans  cette 
brillante  expédition  qui  Téloigna  de  Tes* 
pagne  ,  où  il  ne  revînt  phis  :  et  je  me 
tfouve  forcé  d'y  rester  pour  voir  succes- 
iiivement  paraître  Asdrubal,  frère  d'Anni* 
})al;  Hannon,  Himilcon,  JVlagon,  et  Asdru«> 
bal,  fils  de  Giscon,  qui  défendirent  autant 
et  aussi  long-temps  qu'ils  le  purent ,  les 
établissemens  que  la  république  de  Car- 
ibage  avait  faits  dans  la  péninsule.  Cette 
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lutte  cruelle  entre  les  seuls  peuples  qui 
fussent  palssans  alors,  devait  être  termi* 
née  par  Scipion  en  présence  même  de 
toute  là  nation  espagnole,  dont  on  se  dis- 
putait le  territoire,  sans  qu'elle  eût  dans 
ces  évéheroens  d*autre  rôle  que  celui 
d'auxiliaire  9  tantôt  de  Ta r m ée  carthagi- 
noise y  tantôt  de  Tannée  romaine.  Je  vais 
décrire,  le  plus  succinctement  possible, 
au  chapitre  suivant ,  le  tahleau  de  cntte 
longue  et  funeste  guerre  dont  l'issue 
changea  la  scène  politique  du  monde  ,  et 
prépara  les  grands  événemens  qui  roccu- 
përent  pendant  plusieurs  siècles. 


/ 
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CHAPITRE   CINQUIÈME. 
Invasions  des  Romaifis. 

Rome  était  arrirée  au  po(nt  qu'elle  ne 
pouvait  plus  conserrer  ses  conquêtes 
qu'en  en  faisant  de  nbuyelles^  situation 
dans  laquelle  un  gonrernèment  échangé 
le  bonheur  contre  la  gloire,  ^arthage  , 
restant  maîtresse  de  TEspagne  /devenait 
une  rivale  trop  puissante.  Il  fallait  lui  ôter 
ces  bras  et  cet  or  qui  la  rendaient  si  re- 
doutable; et  comme  le  dit  un  auteur  esti- 
mable (i)  5  si  Rome  ne  voulait  pas  deve- 
nir une  province  carthaginoise ,  il  fallait 
que  l'Espagne  devînt  une  province  ro- 
maine. 

Quand  H  fut  décidé  dans  le  sénat  qu6 
l'on  porterait  la  guerre  en  Espagne ,  les 
Romains  ne  se  dissimulèrent  pas  les  dif- 

(i)  DèppÎDg. 
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Qcultés  de  cette  entreprise.  Carthagc  était 
alors  au  plus  haut  poiut  de  sa  prospérité^ 
et  elle  avait  Annibal  pour  Tun  de  ses  gc-« 
néraux  ;  mais  il  avait  quitté  l'Espagne 
pour  venir  attaquer  Rome  dans  Rome 
même;  c'était  donc  l'instant  le  plus  favo- 
rable pour  faire  passer  des  troupe^t  dans 
la  péninsule.  On  sait  que  le  choix  d'un 
général  est  la  chos<e  la  plus  importante  ,  \ 
surtout  lorsqu'il  ne  suffît  pas  d'employer 
la  force  des  armes,  qui  asservit,  mais  ne 
subjugue  point,  si  l'on  n'y  joint  la  persua- 
sion et  cette  douce  éloquence  qui  est  ua 
présent  du  ciel.  Il  falkit  vaincre  la  pre- 
mière résistance.  Vais  qu'est-ce  que  sou- 
IDettre  une  petite  peuplade  enclavée  dan$ 
un  pays  qui ,  alors,  en  contenait  plus  de 
cinquante  de  mœurs  différentes  ,  et  don|; 
chacune,  comme  je  l'ai  dit«  avait  des  lois~ 
partioulicrcii?  Il  fallait  donc  parveuir  à  le» 
'spuuietlre  toutes. 

li  est  vrai  que  le  mécontentement  gé-. 
néral  contre  Carthage  était  porté  à  soi^ 
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eomiile.  Lorsqu'un  peuple  éprouye  ce 
malaise  qui  ne  lui  laisse  plus  considérer 
Pexî^tence  que  comme  un  furdeau  ,  il  est 
di«po;»é  de  lui-même  à  changer  de  gou-' 
Terneraent.  et  il  ne  faut  plus  qu'un  peu 
d*habileté  pour  lui  donner  de  nvuveaux 
maîtres.  L'Espagnol,  naturellement  fier, 
06  pouvait  s'accoutumer  à  Târrogauce 
carthaginoise.  Il  était  donc  adroit  et  po- 
litique de  lui  envoyer  un  homme  qui  joi- 
gnît aux  vertus  guerrières,  une  grande  af- 
fabilité et  unje  douceur  qui  entraînassent 
tous  les  esprits.  Cet  homme  fut  Cnéius 
Scipion.  Il  se  présenta  sur  les  bords  de 
la  Catalogne  9  au-dessus  de  TEbre ,  non 
comme  un  conquérant  9  mais  comme  un 
libérateur.  Le  nom  des  Romains  était  dé- 
fà  célèbre;  on  vantait  la  sagesse  de  leurs 
lois,  leur  amour  pour  leurs  dieux,  leur 
6délité  h  remplir  leurs  engagcmons,  l'ur- 
banité de  leurs  mœurs  ,  et  il  sùfn>ait  de 
voir  Scipion,  qui  était  si  supérieur  à  son 
lijècle»  pour  se  confirm<'r  dans  cette  flat- 
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teuse  opinion  eoTcrs  ses  concitoyens.  îl 
fut  donc  reçu  avec  un  élan  de  plaisir;  à 
son  entrée  en  Espagne,  on  vit  accourir 
des  députés^  non-seulement  d«s  villes  voî- 
sines,  mais  même  des  peuplades  sautagès 
qui  habitaient  les  montagnes  du  Nord. 
Tous  s'empressèrent  de  se  placer  dans 
l'alliance  de  Rome ,  et  promirent  au  gé* 
néral  romain  les  secours  dont  il  aurait  be^ 
soin. 

Cependant,  deux  grandes' armées  dé- 
fendaient les  possessions  carthaginoises» 
qui,  alors 5  comprenaient  presque  toute 
l'Espagne  :  Tune  de  ces  armées  occupait 
les  confins  de  la  Lusitanie,  et  était  com- 
mandée  par  Hannon  ;  l'autre  ob'éîssait  à 
Asdrubal ,  et  se  trouvait  à  Carlhagëné. 
Il  était  fort  important  pour  Scipion  de  ne 
pas  laisser  le  temps  h  ces  deux  généraux 
de  réunir  leurs  forces.  Assuré  de  la  bien^- 
veillance  des  naturels  du  pays,  il  marcha 
droit  contre  Hannon,  l'attaqua  et  le  défit. 
Asdrubal  accourt  avec  une  armée  que 
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nous  ne  reg^ardcrions  que  comme  une  fai- 
ble division  :  il  n'y  avait  alors  que  les  bar- 
bares qui  vinssent  en  foule  au  combat;  les 
armées  composées  de  troupes  disciplinées 
n'étaient  guère  que  comme  celle  du  ma- 
réchal de  Tureone ,  de  quarante  à  cin- 
quante mille  hommes.  Asdrubal  n'en  avait 
pas  quinze  mille ,  et  cependant  il  atta- 
qua les  Romains,  qui,  surpris  par  une  mar- 
che aussi  rapide,  abandonnèrent  leurs  li- 
gnes, et  laissèrent  les  Carthaginois  péné- 
trer dans  le'  pays  des  Ëtergètes  :  ceux-ci 
s'emparèrent  de  Taragone  ,  parvinrent  à 
détacher  de  la  coalition  plusieurs  peupla- 
des  ,  et  se  retirèrent  au-delà  de  TEbre. 
Scipfon,  après  avoir  relevé  le  courage  de 
9es  troupes,  revint  à  son  tour  dans  le  pays 
des  Étergètes,  punit  les  chefs  de  la  révol- 
te, et  se  fit  donper  des  otages  ;  ensuite  , 
regagnant  sa  flotte,  il  attaque  celle  des 
Carihagiuoisdans  les  mers  où  se  décharge 
rÈbrc,  remporte  une  victoire  signalée,  et 
force  ainsi  ses  adversaires  à  abandonner 
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la  côte;  rentré  de  nouveau  en  Espagne,  il 
s'avança  jusqu'à  la  forêt  de  Caslulo,  tan- 
dis qu'Asdrubal  ne  trouvait  de  sûreté  qo*en 
Lusitanie. 

Il  n'est  aucun  doute  que  si  les  naturels 
du  pays.se  fussent  contentés  d'Ctre  té- 
moins des  combats  de  fiotne  et  de  Gar- 
thage,  et  qu'ils  n'eussent  donné  de  secours 
ni  à  Tune  ni  à  l'autre  république^  ces  deux 
puissances  se  fussent  épuisées  en  yainrs 
efforts  9  et  eussent  été  contraintes  d'éyar^ 
cuer  un  pays  d'où  dépendait  la  fortune  du 
peuple  qui  parviendrait  à  s'y  établir  d'un-e 
manière  solide.  11  eût  été  très -utile  aux 
indigènesque  Rome  et  Carlhage  eussent  re- 
noncé À  la  conquête  de  la  péninsule,  qui^ 
faite  par  l'une  ou  par  Taulre,  ne  pouvait 
améliorer  le  sort  des  Espagnols  ;  mais  ils 
négligèrent  le  seul  parti  qu'ils  eussent  à 
prendre ,  celui  de  laisser  les  deux  rivales 
s'entre-détruire;  et  passant  tantôt  de  l'al- 
liance des  Romains  à  celle  des  Carthagi- 
nois,  et  des  Carlbaginois  aux  Romains^ 
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ils  virent  s'anéantir  leurs  ressources  5  et 
prodiguèrent  leur  sang,  leur  repos,  fans 
autre  espoir  que  celui  de  porter  un  joug 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  pesant. 

La  fortune,  si  long  temps  fidèle  aux  Ro- 
mains ^  leur  fit  remporter  cinq  victoires 
signalées.  Le  frère  de  Scipion  était  venu 
le  joindre  avec  un  renfort  considérable  , 
et  on  ne  pensait  plus  qu'il  fAt  possible  aux 
Carthaginois  de  leur  résister  long-temps. 
Les  deux  frères,  ayant  uni  leurs  forces , 
.passèrent   TËbre,    et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Sagonte,  qui,  malgré  l'aban- 
don où  Rome  l'avait  laissée,  conservait  un 
sentiment  de  préférence  pour  ses  anciens 
alliés.  Mais  les  Sagontins  se  trouvaien^t 
dans   uue  situation  fort  embarrassante* 
Annibal  avait  mis^  sons  la  garde  d'un  of- 
ficier carthaginois  nommé  Bostar,   des 
otages  qui  lui  avaient  été  donnés  par  les 
différentes  vllks  espagnoles.  Ces  otages 
étaient  des  hommef)  distingués  par  leur 
naissance  et  par  leur  fortune.  Les  Sogon» 
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^inSfCnouvrant  leurs  portes  aux  Romains, 
-  ne  pouvaient  soustraire  leur»  otages  aaïc 
vainqueurs;  et  quand  Thonncur  ne  les  eût 
pas  détournés  d'une  pareille  perfidie,  que 
ij 'avaient-ils  pas  àcraindred'Aonibal  à  son 
retour  en  Espagne?  ae  s'exposaient-ils  pas 
à  une  terrible  vengeance  lorsqu'il  appren- 
drait leur  trahison?  Ils  se  voyaient  donc 
encore  une  fois  obligés  de  soutenir  un 
/siége  qui  pouvait  achever  la  ruine  de  leur 
malheureuse  ville  ,  quand  un  des  princi- 
paux habîtans,  qui,  selon  toute  apparence, 
n'était  point  d^unc  de  ces  familles  qui 
s'ensevelirent  sous  les  ruines  de  leur  cité 
plutôt  que  de  manquer  à  la  foi  jurée,  n'é- 
prouvant aucun  scrupule  de  tromper  ses 
compatriotes  pour  leur  éviter  de  nouvel- 
les calamités,  commença  par  leur  persua- 
der qu'il  était  prudent  de  faire  sortir  les 
prisonniers ,  et  de  les  renvoyei^  chex  eux 
pour  les  dérobera  la  fureur  du  vainqueur. 
Ne  soupçonnant  pas  son  dessein ,  on  lui 
ouvrit  lès  portes  ainsi  qu'aux  otages;  c'eit 


65 

\ 

alors  que  Ton  cionoat  sa  perfidie,  car  il  les 
eondaistt  non  dans  leurs  foyers,  mais 
aux  Romains.  Ceux-ci  qui,  soit  politique, 
»oit  humanité,  ne  manquaient  jamais  une 
occasion  de  montrer  des  lentimens  gêné- 
reux,  mirent  sur-le-champ  les  prison- 
niers en  Ifberté,  et  les  6rent  conduire  cha- 
cun dans  leur  TÎlie.  Un  pareil  procédé  é- 
taît  fait  pour  captiver  l'amour  des  peuples. 
Les  habitans  de  Sagonte ,  instruits  de  la 
eondaite  des  Romains ,  ^ur  ouvrirent 
leurs  portes,  et  les  reçurent  comme  d'an- 
ciens alliés. 

Le  premier  soin  de  Scipion  fut  de  faire 
oublier  les  torts  de  sa  république  envers 
la  malheureuse  Sagonte/Il  voyait  alors 
combien  la  orabse  de  Rome  avait  dû  per- 
dre de  son  poids  par  cet  abandon  de  la 
plus  fidèle  de  ses  alliées.  Il  ne*  s'occupa 
que  de  satisfaire  les  mânes  de  ceux  qui  a- 
vaient  été  victimes  d'un  attachement  sans 
exemple  à  la  république  romaine;  Il  re-' 
leva  les  remparts  de  la  ville,  donna  la 
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propriété  du  territoire  et  d^^  édifices  pu^ 
blics  (lux  fils  des  habitans  qui  avaient  sur* 
vécu,  et  rendit,  autant  qu'il  lui  fut  pos-* 
sîble,  à  cette  cité,  son  ancien  lustre.  Les 
Espagnols,  frappés  de  cet  acte  de  justice, 
comprirent  qu'il  leur  était  plus  avanta-* 
geux  d'entrer  dans  Falliancé  de  Home» 
que  de  rester  tributaires  des  Carthagi- 
nois. 

Ce  fut  après  ces  succès  que  les  Celtibé^» 
riens,  oubliaul  la  fierté  Ifintiirelle  à  leur 
nation,  se  mirent  à  la  solde  des  Romains^ 
ce  qui  causa  une  grande  indignation  par- 
^'mi  les  autres  nations  de  la  péninsule,  qui 
ne  pouvaient  concevoir  que  pour  quclo> 
ques  pièces  de  monnaie  on  vendît  sa  li* 
berté  à  des  étrangers.  Il  est  vrai  qu'ils  se 
vendaient  ainsi  pour  parvenir  à  chasser 
une  natioii  dont  le  joug  était  devenu  in^ 
supportable  à  l'Espagne  :  mais  était-ce  une 
Eaîson  pour  que  des  hommes  libres  se 
missent  à  la  solde  d'un  autre  peuple? 
Les  Cartbagiu<>î'''>  for$  contrariés  de 
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foir  croître  les  forces  de  lears  ennemis^ 
se  souvinrent  de  leur  habileté  dans  Tart 
de  créer  des  ru^es»  et  en  employèrent  une 
qui  leur  réussit»  Les  deuK  armées  étaient 
en  face  Tune  de  Taptre/  sous  Us  mura 
d^Arritorgi  en  Aragon^  Asdrubal  fit  oou-^ 
rtr  le  bruit  dans  le  camp: des.  Geltiberiens, 
que  leurs  compatriotes^  irrités  de  Us  voir 
à  la  solde  d'une  puissance  étrangère ,  les 
engageaient  ù,  rentrer  che«  eux«»  et  qae 
ceux  qui  se  retireraient  sur- le-champ  re- 
cevraient le  double  de  la  paie  dont  ils 
étalent  convenus  avec  Seipian.Xes.Celti-* 
bérîens  se  laissèrent  prendre  -X  ce  strata- 
gème et  demandèrent  leur  congé»  que  le 
général  romain  n*osa  leur  refuser;  leur  dé-» 
part  aiTaiblit  tellement  i'amée  romaine» 
qu'elle  fut  obligée  de  se  retirer  pour  se 
mettre  à  j*abri  d'une  attaque  qu'elle  n'é-i 
tajt  plus  en  état  de  soutenir  avec  avanta- 
gé» étant  beaucoup  plus  faible  que  Tea-. 
nemi>  car  la  fatigue  et  l'âpreté  du  climat 
lui  avaient  fait  perdre  une  partie  de  9ei 
troupes. 


66 

Les  Cartbag^îDois,  àu  coDtrniré,  virent 
leurs  forces  s'augmenter.  Un  priuçe  espâ-^ 
gDol)  chef  des  Suésetaios,  amena  à  Asdru-^ 
bal  un  renfort  considérable.  Massînissù^ 
prince  africain^  ûls  du  roi  des  Massilteds^ 
entra  en  Espagne,  et  TÎ^t  joindre  le  géné^ 
rai  carthaginois  :  ces  troupes  étant  réu« 
nies,  Âsdrubal  chercha  à  profiter  de  soti 
Avantage.  Ayant  rencontré  Publius-Sci^ 
pion  dans  les  environs  de  Valence ,  jl  l(il 
livra  bataille;  les  deux  partis  côoibûtti-^ 
rent  avec  impétuosité  pendant  phisietirè 
heures ,  et  de  part  et  d*atitre  on  fit  dès 
prodiges  de  valeur  ;  Asdrubal ,  malgré  le 
nombre  de  ses  troupes,  allait  succomber, 
quand    tout-à-coup   Magon  ,    que    i*on 
croyait  loin  du  ebamp  de  bataille ,.  vint 
fondre  sur  barrière-garde  de  Scipion  et 
en  fit  un  horrible  carnage. 

Un  autre  coup,  non  moins  terrible,  fut 
^orté  aux  Romains.  Scipion  fut  frappé 
mortellement  d'un  coup  de  lanoe ,  qui  le 
renversa  de  son  cheval.  La  mort  de  ce 
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grand  homme  répandit  unis  telle  conster* 
nation  dans  l'armée  romaine,  que  la  re- 
traite devenant  impossible ,  une  grande 
partie  fut  massacrée  par  les  Carthaginois 
et  les  Espagnols,  qui  non  contons  de  cette 
première  victoire  sur  Publius*Scipion , 
portèrept   aussitôt   leurs    forces   contre 
Cneius-Scipion,  qui  cherchait  à  sauver  lé 
reste  de  l'armée.  Poursuivi  de  près  et  ne 
pouvant  se  retrancher,  il  fut  obligé  de  re» 
commencer  le  combat.  Dès  le  premier 
choc  ses  soldats  furent  dispersés  et  s'en-* 
fuirent  dans  les  bois  environnans.Gneius^ 
Scipion  se  retira  avec  ceux  qui  étaient 
restés  prés  de  lui,  dans  une  tour  voisine 
qui  fut  presque  aussi  tôt  prise  par  lés  enne- 
mis. Tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent' furent, 
les  yictîmes  de  l'atroce  fureur  des  Gar- 
thagÎDois»  qui  ne  firent  gracié  à^  aucun; 
Scipion  fut  la  première  victime  de  leur 
rage.  Ainsi  les  deux  frères,  aussi  célèbres 
par  leur  touchante  amitié  que  par  leur 
brillant  courage,  périrent  l'un  et  l'autre 
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à  un  mois  de  distance,  emportant  FestU 
me  de  tous  les  guerriers  qui  araîent  ser** 
vi  sons  leurs-  ordres.  Lorsque  Marius  &t 
connaître  ce  terrible  éTénement,  les  soU 
dats  donnèrent  des  témoignages  d*une 
douleur  immodérée,  surtout  ceu^  qui>  a-» 
près  la  mort  de  Cneius,  s^étaient  réunis  sur 
les  confins  de  TArragon  au  camp  romain. 
Marius  les  ayant  assemblés,  leur  parla 
avec  tant  de  force  de  la  nécessité  où  ils 
étaient  de  venger. ces  illustres  frères,  dont 
les  mânes  ne  pouvaient  être  apaisés  que 
par  le  sang  de  leurs  ennemis,  qu'il  réveil* 
la  leur  ardeur.  Après  avoir  rendu  les  bon-* 
neurs  funèbres  à  leurs  généraux,  et  leur 
avoir  élevé  près  de  Tarrag^one  un  mo- 
4.  nu  ment  qui  porte  encore  ^^ujourd^bui  U 
nom  de  Torrede^  los  Scipiones,  il  les  ra^» 
mena  ajj  combat;  au  moment  ou  Asdru^ 
bal  croyait  l'armée  romaine  anéantie,  ii 
se  vit  attaqué  par  elle  dans  son  camp.  Deux 
victoires  signalées  rendirent  aux  Homains 
le  sentiment  de  leurs  forces;  Asdrubal» 
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forcé  d*abandonner  son  camp,  laissa  aux 
îaioquetirs  un  ricbe  butin,  entre  autres 
OD  bouclier  d'argent,  sur  lequel  était  le 
portraii  d'Asdrubal^Barca.,  qui  pesait, 
dit-on.  138  livres.  Ce  trophée  fut  envoyé 
àKamue,  consacré  à  Jupiter,  et  suspendu 
au-dessus  de  la  porte  du  Gapitole. 

Cependant  ces  succès  furent  de  peu  de 
durée 9  et  cette  guerre  ne  présente  qu'une 
aHeraatlve  continuelle  d'avantages  passa- 
gers et  de  défaites;  ^eul  résultat  que  dus- 
sent attendre  deux  peuples  qui  se  dispu-^ 
(aient  la  possession  d'un  pays  étranger, 
eu  tout  dépendait  pour  eux  des  dlsposi-* 
tions  plus  ou  moins  favorables  des  indi- 
gènes. Les  Carthaginois  étaient  détestés^ 
mais  pnissans  par  leurs  richesses  et  les 
places  Ifnrte s  qu'ils  possédaient;  les  Ko^ 
nains  avalent  des  alliés,  mais  point  d« 
eitadelles;au9si  lorsqu'ils  étaient  vaincus, 
ils  n'avaient  aucun  moyen  de  se  mettre  à 
l'abri  de  la  fureur  de  leurs  ennerafs,  qui 
les  forçaient  bientôt  à  chercher  leur  salut 


sur  leurs  yaissenux^  ou  a  attendre  dand 
des  positions  souvent  plus  dangereuses 
les  secours  (\ue  Rome  leur  envoyait. 

Un  jour  Asdrubal,  le  plus  rnsé  des  géné- 
raux carthaginois  après  Annibal»  parvînt, 
sans  qu'il  lui  coûtât  un  seul  homme ,  à 
rendre  inutile  le  secours  que  Claude  Né- 
ron amenait  en  Espagne.  Celui-ci  avait 
abordé  sur  les  côtes  de  la  péninsule  aveo 
douze  mille  hommes  d'infanterie  et  tm 
corps  de  cavalerie.  Asdrubal,  averti  do 
son  approche,  marche  contre  lui,  se  flat- 
tant de  l'empêcher  d'entrer  dans  Tinté-* 
rieur  du  pays,  et  d'augmenter  son  armée 
en  s'unissant  à  celle  des  alliés  de  sa  repu-* 
blique.  Mais  quelque  diligence  que  fît  As* 
drubal,  il  se  trouva,  lors  de  la  rèocoritra 
de  Néron,  dans  un  défilé  si  étroit,  qild 
toute  son  armée  se  voyait  à  la  disposition 
des  Romains*  qui  n'avaient  plus  qu'à  leur 
commander  de  mettre  bas  les  armes.  As-* 
drubal ,  conservant  son  sang^freid  ddns 
cette  position  désespérée,  s'avisa  de  de- 
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mander  la  paix.  Méroo ,  croyant  dicter 
des  conditions  avantageuses  à  son  pays» 
consentit  à  entrer  en  négociation  :  mais 
]*9droit  Carthaginois  fit  naître  tant  de 
difficultés  à  la  conclusion  du  traité,  que 
rien  ne  fut  décidé  dans  lé  jour,  et  tout 
pyant  été  remis  au  lendemain,  il  décam- 
pa dans  la  nuit.  Néron,  frappé  d'élon- 
uement  à  la  disparition  de  son  enne- 
mi, se  sentit  d'autant  plus  profondément 
humilié,  qu'il  ne  pourait  accuser  que  lui- 
même  de  ce  malheur.  Le  général  carthagt- 
Dois,qui  connaissait  mieux  que  lui  le  pays, 
arait  conduit  son  armée  avec  le  plus  pro« 
fond  silence,  par  des  passages  dont  la 
garde  avait  été  négligée.  Ce  manque  de 
précaution,,  si  fâcheux  dans  un  général, 
donna  une  idée  peu  avantageuse  de  Clau- 
de Néron.  Le  nom  romain ,  redoutable 
dans  l'Italie,  perdit  de  son  crédit  en  Es- 
pagne, et  sans  qo'tl  y  eût  des  affaires  dé- 
cisives, les  forces  de  la  république  ro-^ 
maioe  s'affaiblirent  de  jour  en  joun  Ou 


commençait  à  craindre  qu'Asdrubaf ,  far^ 
sanl  de  grandes  levées  en  Espagne,  ne  tra^ 
Tersâlles  Pyrénées  el  la  Gaale,pour  aller 
rejoindre  Annibal,  dont  la  présence  ea 
Italie  causait  tant  d'inqtiiétude  aux  Ro-  ' 
mains.  Le  sénat  To'jant  s'anéanlfr  dans  la 
péninsule  ses  raéillenres  troupes,  hésitait 
(S'il  ne  s-crait  pas  ptus  prudent  d'abandon- 
ner  FËspagne  que  de  faire  de  vains  ef- 
forts pour  s'y  maintenir,  lorsque  le  génie 
de  Rome  lui  suscita  un  de  ces  personna-^ 
ges extraordinaires  que  la  nature  fait  naître 
ù  différentes  époques  pour  les  reodre  à  ja. 
mais  mémorables. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

^  iPme  dt  Çarthagène,  —  Entière  expul- 

sion des  Carlhayinois. 

Le  mauvais  succès  de  rexpédition  de 
Claude  Néron  avait  parte  le  décourage- 
ment jusque  dans  Home  t  oo  ne  savait  à 
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qui  donner  le  cumtnandeaient  dit»  trou- 
pes en  £î«pagpiie.  On  assembla  Ivs  connî- 
ces:  un  décret  ordonnait  que  celui  qui  se 
CHDiratt  capable  de  remplir  ces  funetiond 
importantes  se  présentât. 

Quoique  Tasseniblée  fOt  nombrease , 
personne  n'éleva  la.voix,  tsènt  an  espcrart 
peu  du  succès  de  la  guerre  dans  la  péninsu* 
le.Lorsqu*un  jeupe  homme,  à  pefne  ^gé  de 
▼ingt-qualre  ans,  se  lera,  et  di't  :  Je  snis 
fféi  à  mener- hs  troupes  romaines  en  Espa^ 
gne,  si  la  république  a  assez  de  confiance  en 
fnoi  pour  m* en  charger. 

Quand  on  sut  que  ce  jeu-ne  homme  é- 
toit  le  fils  de  l!u4>des  Scipmiiqm  avaient  pè* 
ri  en  combaltant  leS'C4^rtlK)girH)is9  tous 
les  suifraçe^  se  réunk^nt  en  sa  faveur.  Ce 
mou  vem  «411  d'en  lin)  uôîasme  céda  bientôt 
à  la  réflexion  qi*e  devait  fcwe  naHre  li 
grande  jeunesse  do  candidat.  Mais  lors- 
(ju'on  Teut  entendt»  pr^nofieeip  avec  une 
modeste  gravité  «n  disceiir»  plein  Je  sa- 
gesse,  ceux  cks  aiieîcj;i»4]«i>Késkt4i-i4.'nt  à 
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lui  donner  leur  voix  se  réunirent  à  la  inut- 
titude»  et  il  fut  proclamé  général  de  la  ré- 
publique romaine  en  Espagne. 

Le  jeune  Scipion  partit  arec  1O9O00 
hommes  d'infanterie  et  raille  cafaliers^d^* 
barqua  eu  Espagne,  et  s'arrêta  à  Tarrago- 
ne  pour  y  passer  l'hiver,  eùiployant  ee 
temps  à  acclimater  ses  troupes  et  à  con- 
naître par^iitement  Tespril  des  naturels 
du  pays.  Il  avait  été  reçu  ayec  empresse- 
ment par  ceux  qui  se  souvenaient  des 
vertus  de  spn  père  et  de  son  oncle  ;  il  se 
vit  bientôt  assuré  que  cette  province  se- 
rait âdëie'aux  Romains»  et  qu'il  y  trouve- 
rait toujours  une  retraite  s'il  lui  arrivait 
des  revers.  Il  fit  alors  ses  diftposi-tions 
pour  commencer  la  campagne,  sans  faire 
connaître  à  ses  soldats  le  but  qu'il  se  pro- 
posait. Ils  .n'en  furent  instruits  que  sous 
les  murs  de  Garthagène,  dojit  il  forma  le 
siège.  Scipion  cojtn^ia^ait  parfaitement  le 
génie  des  Romains.  Il  savait  qu'ils  étaient 
portés  vers  les  croyances  superstitieuses. 
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«t  il  nlgQorait  pas  que  ses  troupes  avaient 
d'autant  plus  de  conOance  en  lui  qu'elles 
le  croyaient  protégé  particulièrement  de 
la  divinité  dont  il  se  disait  inspiré.  Cette 
persuasion  lui  fut  très-utile  pour  s'empa» 
rer  de  €arthagène. 

Il  avait  d'abord  essayé  de  se  rendre 
maître  de  cette  ville ,  en  livrant  des  as- 
sauts qui  furent  tous  repoussés  avec  per* 
le  par  Magon,  qui  commandait  dans  la 
place.  Sciplon  perdait  un  grand  nombre 
de  soldats,  et  n'avançait  pas  dans  son  en- 
treprise, lorsqu'un  jour  il  cria  :  Aux  ar^ 
mes,  soldats!  prenez  des  échelles,  posez-les 
du  côté  des  murs  que  baigne  le  lac;  ne  voyez- 
vous  pas  que  par  un  prodige  nouveau  les 
eaux  se  retirent  ?  Sachez  que  ce  sont  les 
dieux  qui  vous  livrent  vos  ennemis  :  cou^ 
rons  profiter  de  leurs  bienfaits. 

Le  soldat  frappé  en  effet  de  la  diminu-^ 
tioQ  sensible  de  l'eau  du  lac,  n^imagjna 
pas  que  ce  fût  par  une  cause  naturelle 
dont  Sciplon  s'était  fait  instruire  par  des 
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pôcheurâ;  ce  lac,  qui  communiquait  à  la 
mer,  se  trouvait  presqu'A  sec  pendant 
les   marées  basses.    Magon  ne  s'aperçut 
point  du  inouyement  des  assiégés:  il  en 
eût  été  in!«trui(  qu'il  eût  regardé  leur  len  - 
talife  comme  inutile,  pensant  que  la  ville 
était  imprenable danscetendroit.II  conser- 
va toutes  ses  forces  pour  s'opposer,  du  côté 
de  la  mer,  à  des  attaques  que  Scipion  fei- 
gnit de  vouloir  continuer  pour  tenir  l'en- 
nemi surse«  remparts.  Pendant  ce  temps, 
Tarméc  -ayant  passé  le  lac  à  pied  sec,  elle 
no  trouva  nul  obstacle  pour  Tescalade, 
et  les  Romains  se  rendirent  maîtrj&s  <I«  la 
ville.  Ils  la  traversèrent  précipiiajlnment, 
et  vinrent  attaquer  la  garnis^bn  par-der- 
rière, la  mettant  ainsi  entre  deux  d^tng'ers 
extrt>mes;iVJagonneputparercetlesavante 
manoeuvre,  et  fut  obligé  de  se  retirer  dans 
la  (iladeile.   Les  Romains^  ouvrailt  les 
portes  à  leurs  cunciloyens,  massacrèrent 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  s'emparèrent 
de  tous  les  bâtiment  qui  étaient  daos  le 
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port,  et  firent  un  butin  d'un^  yaleur  iA« 
calciilnble.  La  citadelle  fut  investit:,  et 
Magon  la  rendit  après  une  iaible  résistan- 
ce. Le  nombre  des  prisonniers  se  montait 
ù  plus  de  1 0,000.  Après  cette  victoire^ 
Scipîon  ordonna 'que  les  citoyens  reoou- 
vrassenl  leur  liberté  et  leurs  maisons»  et 
ne  fit  esclaves  que  les  Africains.  11  y  avait 
A  Cartbagëne  un  nombre  considérable 
<I*otages;  c'étaient  les* fils  *de8  familles  les 
plus  itnpiof^aàles  d'Kspagne  :  Scipkm  pres- 
<;rivit  d*en  avoir  le  plus  grand  soin  9  ei 
fit  dire  aux  peuplades  auxquelles  appar- 
tenaie'Bt  oe^prisoonifrs,  qu'il  était  prêt 
à  les  rendre,  lie  dt^mandant  pour  ran- 
çon qu'un  traité  cralliance»  Cette  propo- 
^sition  fui  acceptée* avec  bi  plus  vif  eui- 
.pressement,  et' Scipîon  tM)nqui|  ainsi  à  la 
république,  non  -  seulement  une  place 
•trës- utile,  mais  un  grand  nombre  d'a- 
snis. 
'  Qui  ne  connaît  ce  trait  rapporté  par 
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plusieurs  historiens?  Parmi  les  otages»  se 
trouvait  une  jeune  princesse  d'une  gran-^ 
de  beauté,  fiancée  à  Aliucius,  prince  es- 
pagnol qui  i^dorait.  Les  soldais  amené* 
rent  cette  belle  captive  à  leur  général-, 
qui  refusa  de  la  yoir,  et  la  rendit  à  celui 
qui  devait  être  son  époux,  et  qui,  depuis 
cet  instant,  fut  un  des  plus  fidèles  alliés 
de  Rome,  ainsi  que  son  père.  Tout  ce  qui 
connut  la  générosité  et  la  modération  de 
Scipion  rechercha  son  amitié  et  lui  té- 
moigna  la  sienne  dans  toutes  les  circons- 
tances. 

Lorsqu'il  eut  assuré  la  défense  de  Car* 
tbagène,  Scipion  donna  des  ordres  pour 
rétablir  les  parties  de  la  ville  qui  avaient 
souffert  pendant  le  siège  1  et  se  retira  à 
Tarrngon^,  où  il  assembla  les  nouveaux 
alliés  de  Rome,  et  leur  demanda  des  se- 
cours pour  achever  de  les  délivrer  du 
joug  des  Carthaginois.  Ils  s'empressèrent 
de  se  rendre  à  ses  vœux,  de  manière  qu'il 
se  vit  maître  de  presque  toute  la  partie 
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en-deçà  de  l'Èbre,  où  les  Romains  avaient 
leurs  établissemeas. 

Cependant  les  généraux  carthaginois 
ne  pouvaient  voir,  sans  un  mortel  cba- 
frin,.que  Scipîon,  non-seulement  eût 
pris  Garlhagène,  mais  qu^îl  s'emparôt  de 
tout  le  nord  de  TËspagne.  Asdrubal  rcso*> 
lut  de  venger.  Magon,  et  s'avança  avec 
une  armée  considérable  jusqu'à  Bécula  en 
Andalousie.  Scipion  se  trouva  en  face  de 
lui,  et  quoique  la  position  d*Asdrubal  fût 
très-avantageuse  9  Sèîplon,  comptant  sur 
son  bonheur,  et  craignant  d'être  envelop- 
pé par  deux  autres  corps  qui  devaient 
joindre  l'armée  carthaginoise,  attaqua  cel- 
le-ci avec  tant  d'habileté  qu'il  la  mit  en 
déroute.  Quels  que  fussent  les  efforts  d'As- 
drubal  pour  conserver  ses  retranchemens* 
il  le  força  d^abandonner  son  eamp,  (ful 
devint  la  proie  des  soldats  romains.  Le 
général  carthaginois  se  sauva  avec  un  petit 
nombre  de  ses  trompes,  sut  se  fraycrmême 
unchemin.au  milrleu  des  peuplades  amîos. 
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desiKomains,  traversa  les  Pyrénées, e(  alla 
€11  Italie  chercher  de  nouveaux  revers  et 
la  mort. 

Scipion  suivit  le  p4an  que  la  générosité 
de  son  çaraotère  lui  avait  dicté.  Parmi  les 
captifs  qu'il  fit  da^ns.cette  journée,  il  or- 
donna de  mettre <ïn  liberté  tous  les  Espa- 
gnole, et  leur  rendît  leur^  effets,  ce  qui  lui 
donna  sur  tous  les  cœurs  un  pouvoir  dont 
41  fut  loin  d*abii!i>er.  Il  avait  vaincu  la  vo- 
lupté, il  résista  à  Une  pas:)ion  non  moins 
dangereuse  :  TambUiou  ^ne  trouva  point 
de  place  dans  son  c<3eur;  il  refusa  la  cou- 
Tonne  que  les  Espagnols  lui  offraient,  pré- 
férant la  glt>ire  d'avoir  combattu  pour  sa 
-patrie  à  ufi  trône  environné  de  mille  é- 
-cueils* 

Garlhage  disputait  encore  une  conque* 

te  qui,   de  jour  eu  jour,  lui  échappait. 

Hannon  et  Magon,  ù  la  t^.teHi'une  armée 

soutenue  par  plus  de  nei^f  mille  Celtihé- 

•  riens,  voulaient  «ffucer  la  honte  de  leurs 

» 

dernières  défaites.  Ils  vinrent  offrir  le 
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combat  k  Scipîon ,  qui,  jugennt  que  ïeê 
alliés  des  Carthaginois  pourraient  t<*om-* 
per  leurs  espérances,  porta  de  ce  côté  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces.  £n  Taia 
tiannon  s'empressa  de  leur  donner  vin 
prompt  secours;  le  désordre  se  mit  bien- 
tôt dans  ses  troupes  indisciplinées^^iui  se 
débandèrentet  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite  :  elles  eritraSiiérent  Hannon>  qui  fut 
fait  prisonnier. 

Magon  n'avait  pas  attendu  la  fin  du  com- 
bat pour  prehdi^e,  avec  sa  cavalerie 9  la 
route  décades;  la  fortune  lui  fil  rencon- 
trer Asdrubul-Giscon,  qui  unît  ses'troupès 
aux  «iennes,  et  ils  cherch<>reiit  à  se  sou* 
tenir  dans  TAvidalousie.Muis  Scîpion s'em- 
para sous  letits  yeux  d'Oringi  (1),  mal- 
gré la  résislance  dés  assiégés  9  qui  firent 
extrêiiiemcut  souffrir  les  Komains  par 
leur  adresse  à  lancer  une  arme  meurtrie* 
re,  et  qui  n'était  pas  connue  encore;  c'é- 

(i)  Aujourdluii  Arjona. 
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tait  une  espèce  de  crochet  aigu  qu*oh  ne 
pouvait  retirer  de  la  plaie  qu'il  avait  faite 
qu'en  la  déchirant.  Tel  fut  de  tous  temps, 
tel  est  encore  le  génie  cruel  des  Espa- 
gnol, qui  inventent  les  moyens  de  don- 
ner à  leur  ennemi  une  mort  accompagnée 
des  plus,  vives  dou£frances.  Cependant  O- 
ringi  fut  pris,  et  malgré  la  soumission  de 
la  garnison,  les  Romains  la  passèrent  au 
fil  de  l'épée. 

Pendant  une  absence  de  Scipion,  quel- 
ques villes  se  révoltèrent.  Le  général  ro- 
main les  en  punit  à  son  retour;  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Iliturgie,  qui,  après 
avoir  été  alliée  de  Rome,  avait  refusé 
asile  à  un  corps  de  troupes  de  la  républi- 
que  romaine.  Au  commencement  du  siè- 
ge, Scipion  fut  blessé;  ce  qui  rendit  ses 
soldats  plus  acharnés  encore  à  la  prise  de 
cette  ville,  que  ses  habitans  défendaient 
avec  une  intrépidité  digne  d'un  raieilleur 
sort.  Les  femmes ,  les  enfans  se  pressaient 
sur  les  remparts,  lançant  des  flèches  et 
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des  pierres  avec  une  telle  précision ,  que 
chaque  coup  portait.  Mais  Scipion ,  dé* 
couTraiit  un  rocher  dont  ou  avait  négli- 
gé la  défense,  parce  qu*il  était  regardé 
comme  inaccessible,  y  porta  ses  soldats, 
qui  ne  connaissaient  point  d*obstacles 
lorsqu'ils  avaient  confiance  dans  leur 
chef.  Ceux-ci  gravirent  le  roc  à  l'aide  dé 
pointes  de  fer  fixées  dans  les  fentes  qui 
se  rencontraient  dans  le  bloc.  Arrivés  au 
sommet^  ils. se  précipitèrent  dans  la  villcy 
y  mirent  le  feu ,  et  massacrèrent  tous  les 
babitans  sans  songer  au  pillage.  La  ruine 
totale  de  cette  place  mit  seule  un  terme 
aux  excès  auxquels  la  troupe  de  Scipion 
selirra  pour  se  veqger  de  ce-que  les  babi- 
tans d'il!  Lurgie  avaient  refusé  un'ai^ile  aux 
Romains.  Castulon,  Tille  dans,  le  voisina* 
ged*lliturgie,  craignit  le  même  sort,  et  se 
rendit;  mais  celle  d'Âstapa  fut  une  nou- 
velle Sagonle.  Il  semble  que  Tadrotration 
soit  si  pénible  à  l'espèce  humaine,  que 
rarement  on  en  éprouve  pour  deux  iraits 
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qui  se  resseirtblenl.  Sagcmie  a  tous  les 
hoiineiKS  d'undévouemem ,  qu'oiv  regar- 
de comme  unique^,  landb  que  celui  d'As- 
tapa  eM  tombé  dans  rouble:  cependiint  il 
«ut  des  suites  plus  .funestes  encore.  Au 
moment  où  les  Ao mains  »  après  une  forte 
résistance,  entrèrent  dans  cette  malbeu-- 
reuse  ville,  loin  d'être  touchés  du  sort  des 
victimes  qui .  pèris>sâieat  dans  le  bûcher 
où  ses  hubitans  avaitmt  jeté  leurs  trésors, 
ainsi  que  leurs  femmes  et  kups  enfons 
qu'ils  avaient  fait  égorger,  ils  ne  pensè- 
rent qu'à  se  saisir  de  leurs  richesses,  et  ^ 
marchant  sur  les  cadavres  palpilans  et  à 
demi  brûlés,  ils    s'a  vannèrent   jusqu'au 
milieu  des  flammes   pour    en    arracher 
Tor    et    les    meubles   précieux   qu'elles . 
dévoraient.    IVlais  ces    insatiables    vai»'^. 
que,urs,pour  la. plupart,  se  trouvèrent  t»*- 
lement  environnés  de  flammes  et  de  fu- 
mée, qu'ils,  ne  purent  retourner  en  ar- 
rière, et  périrent  avec  les  I>abita4>\s  d'As- 
tapa  y  payant  ainsv^  par  une  mort  don- 
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ioureuse  et  saQ9  gloire,  leur  extrême  en- 

pidilé. 

I-a  sévérité  arec  laquelle  Scipîon  pu- 
nissait les  villes  qui  manquaient  aux  trai- 
tés faits  avec  la  république,  n^empêcha 
pas  que  IVLaodonius  et  Audobal  y  pendant 
<}ue  le  général  romain  était  retenu  dans 
$00  lit  par  une  maladie  dangereuse,  ne 
vinssent  ravager  le  territoire  des  alliés  de 
Rome,  et  ae Jbmentassent  des  révoltes 
)u»que  dans  Je  camp  ennemi.  Dès  que  Scî** 
pion  eut  recou.vxé  ses  forces  t  il  marcha 
coatreeux,  et  repfxporta  sur  ^Alandonius 
€t Audobal  une  victcHre  signalée;  en  mê- 
me temps  Lélius,.  Ijieutenaot  de  Scîpion^ 
mit  en  fuite  les  galères  carthaginoise» 
qui  croisaient  le  long  des  côtes  djâ  la  Cala^ 
lognc. 

La  puissance  carthaginoise  fut  i^rs^ 
expirante  dans  la  péninsule  ;  elle  ne  con- 
servait  plus  que  Gadès,  qui  lui  tenait  lieu 
«leCartbagène.  Les  Romains  ayant  décidé 
<le  soumettre  entièrement  r£spagne  à  la 
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république  romaine  9  Scipiori  profita  du 
mécontentement  des  habitans  de  Gadès,  et 
les  engagea  à  fermer  leurs  portes  &  MagoD, 
qui  avait  cbercbé  à  mettre  ses  vaisseaux  k 
Tabri  dans  leur  port.  Le  Carthaginois ,  ir- 
rité au  dernier  point  de  cette  insulte,  fit 
attacher  en  croix  les  sufiètes  (principaux 
magistrats)  qu*il  avait  attirés  à  son  bord, 
sous  prétexte  de  faire  un  nouveau  traité 
plus  avantageux  aux  habitans.  Cet  ou- 
trage ne  pouvait  manquer  d'attirer  sur 
Magon  la  plus  terrible  vengeance,  et  il 
craignait  de  s*y  exposer  en  restant  à  por- 
tée de  la  ville.  Il  prit  le  large,  et  après 
avoir  croisé  quelque  temps ,  il  s*éloigna 
entièrement  de  Gadès.  Aussitôt  que  son 
départ  fut  connu  ,  ciette  ville  se  donna  aux 
Romains,  et  devint  Tune  des  places  le» 
plus  importantes  de  leur  république.  A 
cette  époque,  Scipion  repassa  en  Italie^ 
et  porta  la  guerre  en  Afrique. 

Mandonius  et  Audobal,  dont  î*ai  déjà 
parlé ,  crurent  l'iDstant  farorable  pour 


kftr  réfendard  de  la  révolte.  Ils  assem- 
bléreot  une  armée  fort  nombreuse,  mais 
mal  di8ci(>linée.  Les  Romains,  comman*- 
dés  par  Marins,  ne  leur  laissèrent  pas 
le  temps  de  se  retrancher;  ils  les  atta- 
quèrent, les  défirent  entièrement.  Audo- 
bal  pé^it  sur  le  champ  de  bataille  ;  plus 
àeuFeox  que  Mandonias  que  ses  propres 
troupes  lirrèrent  aux  Romains,  ainsi  que 
les  principaux  chef  de  Tinsurrection,  qui 
furent  ainsi  que  lui  mis  à  mort  et  leurs 
biens  confisqués. 

Quelques  autres  entreprises  obscures 
turent  tentées  par  des  peuplades  celtibé- 
Tiennes  pour  reconquérij*  leur  ancienne 
indépendance ,  et  ne  réussirent  point  : 
d^on  autre  côté,  Scipion  ,  par  le  traité 
qu'il  força  Carlhage  d'accepter  pour  ter- 
miner la  seconde  guerre  punique  ,  l'an 
200  avant  l'ère  chrétienne  ,  fit  stipuler 
qu'aucun  GaHhaginois  n'aborderait  en 
Espagne.  Ainsi  ce  beau  pays  devint  une 
province   romaine  :    cependant   il  fallut 


88 

cent  quatre-vingts  ans  de  guerres  presque 
con<lin^u elles  avec  les  naturels  du  pays 
pour  le  soumettre  eotièrément. 


, — 1-^ 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Efforts  des  EspagnôU  fOur  recanqtié^ 
Ht  leur  Merté.  —  Firiate.  —  Prise 
'■  de  Nutnance. 

Le  sénat  de  Eorae  sentît  rintérêt  qu*il 
avait  ù  conserver  l'Espagne,  et  21  ne  cher- 
cha dans  led  commencetnens  qu*à  se  faire 
des  ami:i  de  ceux  que  la  défaite  des  Car- 
thaginois lui  avait  soumis.  La  péninsule 
respira  sous  Tempire  de  ses  nouveaux 
maîtres:  mais  bientôt  ceux  que  Rome  en- 
voya commander  en  Espagne  s'écartèrent 
de  cet  esprit  de  justice  qui  présidait  aux 
délibérations  du  sénat.  Les  exactions  ame* 
nèrent  des  murmures;  et  de  là  à  la  ré- 
volte il  n'est  qu*uQ  pas  y  s'il  se  trouve  un 
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cfaef  pour  se  mettre  h  la  tête  des  mécon- 
tens.  Les  Espagnols  le  rencontrèrent  dans 
ia  personne  de  Vîriate.  Ce  chef  def&U 
tout  à  lui  -  même  ;  de  simple  berger  -H 
s'était  fait  brigand,  puis  chef  de  bande  et 
partisan. redoutable  ;  ssl  valeur  indbmp* 
table 5  son  amour  pour  son  pays  9  ù  qui  i4 
Toulait  rendre  la  liberté,  le  firent  élever 
au  rang  de  général  des  Lusi tains  ses  com- 
patriotes. A  peine  re?êtu  du  commande- 
ment, il  attira  les  Romains  près  de  Ta- 
risse ,   dans  une  embuscade ,   où  il  tes 
surprit  et  les  tailla  en  pièces.  Les  Ro- 
mains ,  honteux  de  se  voir  vaincus  par  un 
chef  de  brigands  (c'est  ainsi  qu'ils' appe*- 
laient  l'armée  que  commandait  Yiriate) , 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  le  perdre; 
mais  cet  homme  d'un  génie  supérieur,  et 
^  doué  de  toutes  les  qualités  qui  forment 
les  héros ,  eut  pendant  onze  ans  des  avan« 
'-  tages  continuels  sur  les  Romains.  Il  rem- 
iporta  la  plus  brillante  victoire  près  Visée 
SuiLusitanie,  et  défit  Caius  Nigîdus,  pré- 


90 
leur,  doDt  le  collègue  Vitellius  aratt  péri 
dans  une  autre  rencontre  :  enfin  Yiriate , 
non  content  de  délivrer  sa  patrie  du  joug 
des  Romains  j  avait  poussé  ses  conquêtes 
jusque  dans  TAndalonsfe.  Jamhîs  ces  fiers 
républicains  n'avaient  éprouvé  d'aussi 
sensibles  revers ,  et  cependant  on  ne  pea- 
sait  point  encore  à  négocier  avec  un 
homme  que  Ton  s'efforçait  de  regarder 
comme  un  soldat  de  fortune.  ^Néanmoins 
les  défaites  furent  tellement  répétées,  que 
ie  préteur  se  vit  forcé  de  recevoir  les  con- 
ditions  que  Viriate,  qui  avait  conquis  la 
moitié  de  la  péninsule,  lui  offrit.  Le  sénat 
ne  ratifia  pas  le  traité ,  et  Quîntus  Fabius 
étant  arrivé  en  Espagne,  y  réunit  quinze 
mille  hommes  et  plaça  son  quartier-gé- 
néral près  d'Orsona.  Avant  d'ouvrir  la 
campagne,  Fabius  alla  faire  un  pèlerinage 
au  temple  d'Hercule  honoré  à  Gadès  ; 
pendant  ce  temps  Yiriate  battit  les  Ro«- 
miiins,  et  les  enferma  en  quelque  sorte 
dans  leurs  quartiers,  Fabius  de   retour 
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n'en  parut  pas  affecté;  il  employa  près 
d'une  année  à  fornpier  ses  troupes ,  et  ne 
les  conduisit  contre  Virjate  que  lorsqu'il 
se  crut  assuré  de  le  vaincre.  Viriate  alors 
trouva  dans  les  Romains  des  ennemis  re- 
doutables ;  et  quoique  maître  de  presque 
toute  l'Espagne,  il  fut  obligé  de  se  replier 
snrIaLusitanie.  Métellusobtint  des  succès 
en  Castilte  et  dans  le  royaume  de  Léon. 
Seryilius,  l'année  suivante ,  continua  la 
guerre  contre  Yiriate  et  lui  offrit  la  ba- 
taille près  d'Ituca  ;   il  l'eftt   peut-être 
vaincu 5  si  le  désordre,  fruit *de  l'indisci- 
pline d*un  corps  de  Nubiens,  n'eût  empê- 
ché le  général  de  profiter  de  la  position 
de  l'armée  et  né  l'eût  forcé  de  s'en  tenir 
à  la  prise  de  quelques  villes. 

L*ennemi  du  nom  romain  existait  tou- 
jours et  savait  échapper  aux  plus  grands 
dangers.  Servilien,  autre  généraf  envoyé 
par  Rome,  obtint  des  avantages  qu'il  si-r 
gnala  par  les  plus  nffrenses  cruautés.  11 
entra  avec  son  armée  dans  le  pays  ^ont 
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Sarragosse  èsl  la  capitale,  près  du  fleuve 
Xacar;  il  s'empara  d*un  corps  d'insurgés 
et  les  Tendit  à  l'enchère.  Ces  inlorlunés 
ne  pouvant  souffrir  l'esclavage  ,  plusieurs 
d'entre  eux  s'eiilre-tuèreot; 'd'autres ayant 
été  embarqués  percèreat  la  <5ale,^et  pé- 
rirent avec  tout  l'équipage. 

La  ville  de  Lancia  eut  la  lucheté'de  pro- 
mettre aux Rotnainsqui l'assiégeaient)  de 
lui  livrer  la  garnison..que  Numance  Itii 
avait  e'uvoyée.'A  peine  cette  nouvelle  fut- 
elle  parvenue  à  Numance^^iue  les  habi- 
tans  envoyèrent,  pour  punir  celte  vHle-, 
un  détachement  qui  l'attaqua.  Les  Ro- 
mains ne  voyant  "pas  que  l'on  remplît  la 
promesse.qui  leur  avait  été  faite,  livrèreot 
de  leur  côté  l'assaut  à  la  ville  ,  qui  se 
trouva  atttaquée  en  même  temps  par  deux, 
ennemis  bien,  plus  fort  s. qu'elle.  Les  Ko- 
mains,  qui  l'étaient  plus  que  les  Numan- 
tins ,  non-seulement  détruisirent  Lancia  , 
tuais  passèrent  se^s  habitans  au  ûl  de  l'épée 
Sîtns  épargner  les  Numantins,  dont  il  d'j 
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CQt  que  deux  cenls  hommes  qtit  se  firent 
jour  au  trarers  de  l'armée  romaine^et  ren* 
^rent  dans  Nuraance. 

Crisaoes,  attaquée  par  Servilien ,  allait 
subir  le  même  sort  qu&  Laucia,  si  Viriate 
DeffttTeou  à  sofi  secours:  H  s'élança  sur 
ksftemakis  arec  une  telle  ?4g;ueur,  qu'il 
Ks  força  de  prendre  une  position  dange- 
îeose  qui  pouvait  les  anéantir;  mais  il 
Préféra  la  paix  qui  9  au  milieu  de  ses  plus 
grands  succès  5  était  toujours  le  but  qu'U 
se^^osair,  ne  voulant  que  le  boiiheur 
«t  la-liberté  de  ses  compatriotes.-  Ceux-ci 
coDYiorent  que  les  Lusilains  et  les  Ro- 
mains garderaient  le-urs  possession s^  et 
<iu'ils  oe  efaercheraient  point  à  en  étendre 
les  limites. 

Malgré  la  foi  jurée,  Gépion  vint  en  Es- 
pagne remplacer  Servilien,  et  se  prépara  à 
la  guerre ,  de  Taveu  ou  non  du  sénat.  Il 
surprit  Viriate ,  qui,  sur  la  foi  du  traité, 
était  retiré  dans  un  village  que  l'on  croit 
celui  d'Arnagues ,  et  le  força  d'avoir  rc- 
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tôt  dans  le  camp  remain:  on  dh  que  Gê^. 
pion  parut  ne  pas  avoir  eu  la  moindre 
part  ù  ce  forfait  et  les  abandonna  à  leurs 
remords.  Il  avait  été  un  temps  où  le  sénat . 
e(^t  désavoué  hautement  une  semblable 
perfidie  et  en  eût  fait  rechercher  vivement 
les  auteurs  :  mais  la  vertu  romaine  n'était 
plus  qu*un^nom;-on  se  contenta  de  nier 
que  l'on  eût  eu- connaissance  de  l'attentat 
^ui  avait  fini  les  jours  du  héros.  Sa  mort 
rendit  des  fers  à  la  Lusitanie ,  et  la  liberté 
de  la  péninsule  fut  9  pendante  bien  des 
siècles  9  ensevelie  sous  les  ruiôe^  dé  Nu» 
mance  (1). 

Pompée  Rufus  avait  succédé  à  Servi-» 
lien,  et  depuis  un  an  il  assiégeait  cette 
ville  dont  le  nom  es^  devenu  si  célèbre. 
Les  Ntimantins  dédaignaient  de  se  mettre 
à  Tabri  de  leurs  murailles  ;  ils  attaquaient 
chaque  jour  ceux  qui  les  assiégeaient ,  et^ 

(1)  Maiatenant  Soria  dans  la  ^ieiUe-GastilIe» 
aux  sources  du  Duero  près  du  pont  de  Garai,  où 
Ton  voit  encore  ses  vestiges.  ^ 

\ 
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parles  sorties  continuelles}  dclruUaieDt 
peu  a  peu  l'armée  de  Pompée.  Forcé  de 
lever  le  siège.  Pompée  conclut  avec  la 
Numantins  un  traité  que  les  Romains  ne 
ratifièrent  pas,  et  Popilius  vint  recom- 
mencer les  hostilités.  Ce  nouveau  général 
n*eut  pas  plus  de  succès  que  Pompée  : 
Hosi^tilius  qui  lui  succéda- fut  encore  plus 
malheureux;  on  Taccusades  mauvais  suc* 
ces  de  la  campagne.  Mandé  à  Rome  pour 
rendre  compte  de  sa  coïKluite ,  il  fut  coii* 
damné  9  non  qu'il  fût  coupable  »  mais 
parce  que-  te  sénat  voulai-t- recommencer 
la  guerre.  Le  malheureux  Hostitius  fut 
renvoyé  aux  portes  de  Numance  pour  être 
livré  à  \çt  vengeance  des  kabitans.  Les  Nu- 
mantins^ plus  généreux  que  leurs  enne- 
mis, n^abusèrent  point  de  la  triste  situa- 
tion de  ce  général,  et  ne  se  saisirent  pas 
de  lui  :  il  passa  vin^t-quatre  heures  gar- 
rotté et  sans  vêlemens  sur  la  voie  pu- 
LUqùe^ct  fut  enâo  repris  par  les  Kamaiiis^ 
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qui  o^aTaienl  Toula  que  rompre  le  traité 
qu*il  HYait  fait. 

Rome  ne  fut  pas  plus  heureqse  dans 
cette  campagne  :  les  Vaccéiins  $  que  se^ 
soldats  attaquëreoty  pour  aToir  fourni  des 
YÎTres  à  Numaoce,  leur  échappèrei^t.  Les 
maladies  et  la  famiae  désolèrent  les  assié- 
geans,  qui  tentèrent  de  se  retirer;  maïs 
los  assiégés  firent  une  sortie  si  vigoureuse 
qu*ils  tuèrent  plus  de  six  mille  Romains  ^ 
et  le  reste  de  Tarmée  ne  se  sauva  qu'à  la 
faveur  de  la  nuit. 

Junius  Brutus  rép^ra^  parles  conquêtes 
dans  TEspagne  ultérieure,  les  désa.<itres 
que  la  république  éprouvait  dans  TEs- 
pagne  citérieure  (i)  ;  il  s*empara  de  tout  le 
pajrs  entre  la  Guadiana  et  le  Tage,  et  ar- 

(i)  L^Kopagne  citérieure  comprenait  toute  la 

partie  de  la  péninsule   en  -  deçà  de  l'Èbre,    le 

royaume  de  Léon  et  TAitagôn  ;  sa  capitale  était 

Tarragone  ;  Tultérieure  renfermait  la  Lusitanie, 

U  Vii«iUtt-Gaataie»rAodftlousi«»t«c.,  Jusqu'à  Ca- 
dU% 
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rira  jusqu^aox  bords  du  Léthé  9  aajour- 
d'hui  Lima.  La  ressemblance  du  nom  avec 
le  fleuve  de  TOubli ,   que  les  Romains 
croyaient  entourer  les  Champs-Elysées 9 
frappa  d^effroi  ces  braves;  laiit  la  super-' 
Stition  est  dangereuse.  I^  généiaUvoulant 
faire  cesser  Thésitation  de  son  armée,  se 
jeta  le  premier  ù  cheval  dans  Je  fleuve, 
qui  à  ,cet  endroit  avait  fort  peu  de  pro- 
fondeur, et  le  traversa.  Tous  les  officiers 
et  les  soldats,  à  son  exemple,  le  pas.^ërent 
et  entrèrent  sur  le  territoire  de  Bracar, 
où  ils  trouvèrent  une  résislance  bien  plut 
vigoureuse  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus. 
Les  femmes  ne  cédaient  point  à  leurs 
maris  la  gloire  de  repousser  Tennemi  ; 
elles  ne  craignaient  ni  la  mort  ni  b^s  bles- 
sares.  Prêtes  si  tout  sacrifier  à  la  liberté , 
on  en  vit  qui,  sur  le  point  de  tomber  au 
pouvoir  du  vainqueur  avec  leurs  enfans, 
oubliaient  tous  sentîmens  de  la  nature  et 
les  regorgeaient  pour  les  soustraire  à  res* 
clavage.   On  ne  put  s'eaiparer  de  leur 
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pays  qu*en  le  changeant  en  un  affreux  dé- 
sert. Si  malheureusement  TEspagne  eût 
été  entièrement  peuplée  de  nations  aussi 
fortement  passionnées  pour  leur  indépen- 
dance, elle  se  fût  trouvée  entièrement 
dépeuplée. 

Les  habîtans  de  Tafabriga  au  cohtr«irre 
ne  firent  point  de  résistance  :  le  général 
romain  leur  ordonna  de  sortir  de  leurs 
murs  ;  ils  obéirent  sans  répliquer.  Les 
soldats  étant  entrés  dans  la  ville  y  prirent' 
tout  ce  qui  leur  contenait,  et  laissèrent 
ensuite  rentrer  les  habîtans  9  qui  se  son-' 
mirent  sans  le  moindre  murmure  aux  lois' 
romaines. 

Mais  Nuraancc  devait  attirerions  les  re- 
gardsetdonneràjamais  un  grand  exemple. 
Elle  résistait  de  toute  la  grandeur  du  cou- 
rage de  ses  habitans  à  la  domination  étran- 
gère. Rome  9  qui  ne  se  relâchait  en  rie» 
de  ses  prétentions  9  avait  cependant  em* 
ployé  inutilement  ses  plus  habiles  géné- 
raux et^es^  meilleures- iroupes  àlareddi- 
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"^ion  de  cette  Tille ,  et  ne  trouvait  plus 
personne  qui  voulût  courir  les  hasards 
<l*une  gueirer aussi  malheureuse,  lorsque 
le  sénAt  je^  les  jeux  sur  ScipionJËrnilien^ 
que  la  rtiine  de  Cartha^  a  v^it  illustré  à 
jamais  y  et  le  nomma  consul  pour  la  se- 
conde fois^  dérogeant  pour  lui  à  la  loi  qui 
exigeait  ddoce  ansHl*interv^lle  entre  les 

*^ux  j)o«)imitiond. 

Scipiûw-,  arrivé  en  Espagne,  réforma 
le  luxe  et  la  mollesse  qui  s'étaient  ihtro- 

"^ults  dans  Jes  camps,  en  fit  sortir  les 
lemmes  et  le«  marchand:» 4^ objets  de  seo- 
.sualité.  La-  discipline  la  plus  scvére  ilit 

^obserFée,  cl  on  peut  dire, que,  retrem- 
|)ant  l'âme  de  ses  soldats,  ii  leur  rendit 
ranciennG  énergie  romaine»  qu'ils  avaient 
jpeu  à  peu  perdue' dans  une  vie  oisive)  et 
efféminée.  Loraqu'il  eut  rétabli-  l'ordre 
dans  son^armée^  H  la  mena  combattre  le» 

'Taccéens  qu'il  vaioqnit,  et  vint  ensuite 

'  «tablir  des  lignes  de  cîrconvaltation  au- 
tour de  Nuraanoe,  n'essayant  pas  de 


battre  sa  valeureuse  garnison  ^  mais  vou- 
lant la  réduire  par  la  plus  horrible  famine,. 
Le  blocus  fut  si  ex'actement  exécuté,  que 
bientôt  les  Numantins,  réduits  à  la  der- 
nière misère,  demandèrent  à  capituler^ 
Scipion  ne  voulut  entendre  à  aucune  coin? 
position.  Un  habitant,  nommé  Rétrogène» 
suivi  de  quatre  de  ses  compatriotes,  s'é- 
chappa ù  travers  mille  dangers  et  alla  de- 
mander du  secours  aux  Avéraques,  qui 
étaient  cause  de  tous  les  maux  de  Nu- 
mance,  parce  que  celle-ci  les  ayant  se- 
courus lorsqu'ils  étaient  en  guerre  avec 
les  Romains,  Qvait  ainsi  attiré  sur  elle  la 
haine  de  ces  maîtres  vindicatifs. 

Le  nom  de  Scipion  inspirait  une  telle 
frayeur,  que  les  Avéraques  n'o?èrent  don^ 
ner  aucun  appui  à  leurs  anciens  alliés.  La 
Jeunesse  de  Lancia  ayant  eu  la  générosité 
fie  s'armer  pour  la  cause  de  N'umance, 
les  anciens  de  la  ville  ne  voulurent  point 
là  liii'Ser  sortir  de  leurs  murs,  et  firent 
prévenir  Scipion  du  projet  de  ces  jeunes 
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gen$.  A  cette  nouvelle,  le  gén^ralromain 
se  rend  à  Lancia  avecnneforcesiifTii^ante^ 
se  fait  oiiYrir  les  portes ,  force  W»  hahitatis 
à  lui  livrer  quatre  cents  de  ces  braves  et 
héroïques  citoyens ,  et  leur  fait  couper  le^ 
mains  ;  ainsi  la  guerre  change  souvent 
les  héros  en  tigres.  Après  cette  affreuse 
expédition  ,  Scipion  revînt  à  Numance 
qu*une  surveillance  plu»  rigoureuse  en- 
cure  priva  de  tout  secours,  et  dont  la  dé* 
tresse  devint  telle,  que  les  assiégés  furent 
réduits  à  nri^nger  les  cadavres  de  ceux  que 
la  faim  et  Tennemi  faisaient  péiir^ 

Livrés  au  désespoir,  les  Nuitiantins  vou- 
lurent tenter  un  dernier  effort  et  sortfrent 
tumultueusementde  leurs  murs,  hf^mines, 
femmes,  enfans,  vieillard?,  les  uns  ar- 
més «  les  autres  sans  armes  ;  et  toute  cet(§ 
population  vint  fondre  sur  Je  camp  des 
assiégeans.  Mais  que  pouvaient  des  in-i* 
fortunés,  exténués  par  le  besoin,  contre 
soixante  -  dix  mille  hommes  de  troupes 
fraîches  ?   Ceux  -  ci    n'employèrent    pas 
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"^mêméléurs  firmes  contre  eux,  «t  ne  firetA 
''^ue  4es  repousser  dans  leur  malheureuse 
^TÎlle,  pour  que  9  suivant  les  ordres   de 
Scipion  5  ils  y  périssent  de  faim.  Ne  pou- 
Tant  plus  enfin  supporter  la  vie  9  et  saisis 
d'une  rage  frénétique ,  ils  se  donnèrent 
4ous  la  mort ,"  les  uns  par  le  poison  , 
d'autres  en  se  précipitant  du  liant  des 
'«diûces;  ceux-ci  ia  reçurent  de  la  main 
''de  leurs  amis  les  plus  cherff;  ceux-hV  se 
^rcèreni  avec  leurs  propres  armes.  On 
«n  vit  qui  embrasèrent  Jeurs  maisons  et 
se  prècipilèrent  au  milieu  des  flammes. 
Tout  ce  que  la  faim  n*av4iit  pas  entraîné 
^ans  la  tombe  périt  dans  «^teépou^an* 
.    lable  journée.  Les  cris  de  ces  inforttunés 
arrivèrent  jusqu'à  roreille  de  leur  bour^ 
.reau,  sans  qu'il  en  fût  ému;  lor^qu'enGn  ^ 
'  le  silence  de  la  mort  lui  appritque  toute 
la  population  de   Numance  avait  cessé 
•d'exister,  il  entra  suivi  de  ses  troupes, 
'  ^^eput  ses  regards  de  cet  affreux  spectacle, 
^^i  ordonna  de  détruire  la  ville.  Ses  ordres 
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Turent  si  bien  exécutés  qu'il  ne  resta  pa^ 
la  moindre  trace  de  Ja  courageuse  oîlé.(]^i 
2rv2|it  osé  résister  aux  Romains, 

La  chute  de  NuflaaDce  portar  la'désblft- 
•lion  dans  toute- la s^éninsuie.  ^Avec  ëtie 
afait  péri  Ja"  liberté*  de  l*£!^agne.  '  Ses 
farouches  vainqueurs  appesantirent  lecrr 
joug  «ur  '!«  pays  ;  et  pendant  quelques 
années*  7  ipégna  le  calme  des  tombeaux* 
La  terreur  du  nom  romain  était  telle,  que 
Ijes  naturel» du  pays  n'osaient^que  partiel- 
lement fair-e^des  tentatives  :'l«s  moindres 
însnrreotibns  étaient  punies  par  des  ex- 
péditions militaires,'  qui  finissaient  ton* 
jours  par  la  ruine  entière  de  la  ville  qui 
avait  osé  8*élever  contre  Toppression  ;  la 
noitiédes  citoyens  étaitmassacrée,  l'autre 
vendue  comme  on  vend  de  fils  bestiaux. 

Cependant  les  Lusîtains  se  réunirent 

et  combattirent  pendant  quinze  ans  contre 

Rome 9  et  le  nombre,  plutôt  que  le  cou- 

*ca|;e,  Jes  soumit  ;  [^s  résistaient  encofc. 
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1orsqu*un  détachement  de$  Gîmbres  (i), 
qui  désolaient  Tempire  romf^in,  passai  le» 
Pyrénées.  Les  Cehibcriens  s*unirent  d'a- 
bord aux  Aomains'ponr  led  repousser  , 
mais  bientôt  se  joignirent  ù  ceé  étrangers 
contre  leurs  oppresseurs.   Les  Romains 
ayant  triomphé  tirèrent  de-  cet  abandon 
une  horrible  vengeance.  Titus  i)édius  dé- 
trui.sit  de  fond  en  comble  les  ViUes  de 
Ségovie  et  de  Termes;  prit  Golenda  en 
Castille,  en  vendit  les  habitans  cérame 
esclaves,  et,  par  un  ralTinement  atroce  de 
cruauté ,  fit  -engager  un  grand  nombre 
d'Espagnols  à  se  rendre  à  Golenda  ,  disant 
quMl  voulait  leur  partager  le  territoire  dé 
celte  ville;  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  arri- 
vés qu'il  les  frt  égorger.  Pariout  on  vil  la 
ruse  et  la  fureur  porter  la-  deslriiction 
dans  ce  malheureux  pays.  DU  sein  de  des 
ennemis  même  s'éleva  et\ûn  un  homme 

(i)  Peuple  veriu  da  no^  de  l'Earope  ko  Aôta- 
bre  de  5oo,ooo  hommes. 


107 

qui  vint  le  défendre  et  luî  apporta  quel- 
que relâche  à  ses  malheurs^. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 
Sertarius. 

l^ome  f  après  ayoir  porté  la  guerre  dan» 
tous  le^  états  du  midi  de  TËurope ,  se 
voyait  etie-mêine  en  proie  à  tous  les  muux 
qui  suivent  les  discordes  civiles.  Sjlla  et 
Marius  la  livraient  à  la  fureur  de  deux 
partis,  dont  chacun  regardait  récip roqu e- 
mentcoinaieuncriaieirréuiissible  d'avoir 
suivi  un  autre  chef  que  le  sien.  Sertprius 
était  attacfié  au  parti  de  Murius.La  mort  de 
ce  dernier  et  celle  de  Cinna  le  fprcèrent  à 
quitter  Tltalie^  et  il  aMa  chercher,  un  a.sile 
dans  la  péninsule.  Le  portrait  de  ce  grand 
capital  ne  à  cet  te  époque  a  été  tracé  par  Sal- 
luste.  eSertorîuff,  dit  cet  historien,  était 
«dans  la  force  de  rSge,  doué  de  toutes  le^ 
«qualités  naturelles  du  corps  et  de  tous 
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»rés  taTens  qui  cojistîtuent  an  grand  gaer- 
»rier.  Une  tempérance  rare  le  rendait  ex- 
ntrêmement  recommandable  entre  tous 
»  les  généraux  roraains^  auxquels  d^ailleurs 
»il  ne  cédarît  en  rfen  pour  [es  connais- 
»«ances  militaires.  Intrépide  dans  les  dan- 
Dgers^  modéré  dans  les  succès,  H  ne  se 
«baissait  fsKiitiî^aMerfil  au  découragement 
iM)û  jette  rinfortune«  ni  ù  la  farusse  sécir- 
•-rilé  que  le  bonheur  inspire.  Dans  Fac- 
»tion,  il  avait  ce  coup  d'œil  d^aigfe  qui 
jifaît  saisir  le  moment  déciârFpourargfr  et 
«voir  quelle  manœuvre  peut  tromper  Pen- 
»nemr..B  A  ces  brillantes  qualités  r\  joi- 
gnais lïne  âme  dduce  et  un  brûlant  amour 
pour  sa  patrie.  Un  peu  encHn  à  la  mélan- 
colie, on  dit  qu*îl^avait  un  instant  songé 
Â  se  retirer  dans  les  îles  Fortunées  pour  y 
couler  ses  jours  au  sein.,d*iine  vie.  privée 
et  tranquille.  Cet  étal  «©orettait  à  sa  sen- 
sibilité natureHe,  dont  la  vivacité  le  mit 
aux  portes  du  tombeau  lors  de  la  perte 
de  sa  mère  ;  mais  il  fut  maîtrisé  par  ua 
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secret  désir  d'étendre  Ja  dûininalîon  de  sa 
pùirie^  €t  de  la  faire  aimer  par  les  lois 
qu'il  donnerait  en  son  nom  ù  la  péninsu- 
le. Il  lui  semblait  que,  devenant  ainsi  le 
législateur  de  TËspagne ,  il  pourrait  en 
quelque  sorte  rendre  la  métropole  à  son 
aocieone  splendeur^en  lui  inspirant  Ten vie 
de  rappeler  ses  antiques  tertus,  qu'elle 
a?ait  sacrifiées  à  son  luxe  et  à  âes  mœui^s 
licencieuses  ,  fruit  de  ses  immenses  ri-^ 
cbesses.   Il  ne  put. réaliser  de  &t  nobles 
espérances;  mais,  au  milieu  des  guerres 
eootînaelles qu'il  soutint,  il  laissa  souvent 
briller  son  généreux  projet  et  tous  les  sen< 
timens  qui  embelHssaient  son  âme;  beu-^ 
reux  si  la  fin  de- sa  vie  eût  été  digne  d*un' 
héros  dotté  de  si  rares  qualités  person- 
nelles ! 

25ertori:ns9  arrivé  en  Espagne,  pénétra 
en  Lusiranie,  et  y  fut  bientôt  environné 
de  tout  ce  que  Rome  avait  de  plus  illustre 
parmi  les  citoyens  que  les'  proscriptions 
deSyllaafvaicnt  forcés  de  s'expatrier.  Cinq 
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mille  hommes  lui  suHirent  pour  se  mesu^ 
rer  avec  le  préteur  Didius,  sur  lequel  U 
remporta,  dans  les  environs  deTarifTèy 
une  victoire  signalée.  Pendant  ce  temp95 
s^on  lieutenant  battait  Lucius  Domrtiu» 
dans  le  nord,  et  s'emparaitjd'Arcabrîâ,- 
Seriorius  s'empresi»a  de  former  oomme 
un<^  nouvelle  Kome;  il  établit  un  ^énat, 
ttt  des  écoles  publiques  oà  les  en  fans  de» 
nobles  étaient  instruits  dan«  la  littérature 
des  Grecs  et  des  Romains.  Habik  à  si3dnîre 
Ve  bas-peuple,  généralement  porté  à  la- 
superstition,  il  lui  p«r$uada  quMl  avait 
Qomm«rce  avec  les  dieux  ,  et  qu'il  éit  re- 
e«vait  des  avis  par  Torgane  d'une'  biche 
blanche  qu'il  avait  élevée  et  qui  le  suivall 
partout ,  même  daas  les  BftttlIH^a*  Tdiis^ 
ïes  peuples  accouraient  à  lui  avec  traits^» 
port.  Ces  nouvelles  alarmèrent  Sjfld,qui 
enyoya  contre  lui  Métellns  et  h  îeurte 
Pompée.  MételUis  vint  mettre  le  siège 
devan^Lacabriga^quIl  comptait  prendre 
«a  peu  de  jours,  parce  que  la  ville  a'avaii 
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^u^ao  s«ui  paits.  Mais  il  avait  aifulre  à  un 
«Qoemi  accoutumé  à  se  iou^r  des  obsta* 
des.  Sertoriirs  fit  passer  dans  ki  ville  deux 
mille  outres  pleines  d*eau  ;  de  manière 
^ue  la  place  put  résister  assez  long-^temps 
pour  que  ios  assié'geans  manquassent  d« 
rifres.  lU  youlurent  s'en  procurer  ea 
«ortant  de  leurs  lignes:  Sertorius  les  at- 
taqua ^  les  défit  et  les  poursuivit  avec  la 
cavalerie  espagnole,. dont  l'agililé  et  k  lé- 
j^èreté  étai:ent  alor€  sans  exemple. 

Se  portant  ensuite  contfe  Tarmée  que 
commandait  Pompée,  «1  fut  arrêté  par  les 
iiabîtans  de  Gharacitane,  voisins  duTage; 
«es  peuples  occupaient  des  chemins  étroits 
i>ordé«  decavernps sourdes  rochers  escar- 
pés, où  ils  se  reHraiërit,  et  oâ  eux  seuls  pou- 
vaient pénétrer.  Sertorius  se  rendit  maître 
de  leurs  retraites  en  tournant  contre  eux 
leur  propre  sol,  qui,  n'étant  qu'une  ter- 
re friable,  devenait  une  poussière  impal- 
pable dès  qu'on  la  remuait.  Cette  terre 
ajaot  été  amoncelée,  le  vent  de  l'est,  e« 
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l'élevant,  la  poussa  en  si  grande  qnnn- 
tilé  contre  J*en(rt'e  des  cavernes,  que  les 
habitans  en  furent  accablés,  et  se  \  iront 
forcés  de  se  rendre.  Ce  slralag^ème  don* 
na  une  haute  idée  de  Thabileté  de  Serto- 
rius,  et  fit  accourir  soiis  ses  drapeaux  la 
plus  grande  partie  de  la  .population  de 
cette  contrée.  P 

I^'armée  de Pompéeétait  forte  de  soixan- 
te mille  homnnes;  celle  de  Scrtorius  avait 
soixante^dix  mille  hommes  (rinfanterie 
et  huit  raille  de  cavalerie. Pompée  et  Scr- 
torius, jeunes  encore,  avaient  le  désir  de 
se  mesurer;  tous  deux  étaient  bravés  et 
défendaient  leur  parti.  Mais  Sertorius  a- 
vait  plus  d'expérience  que  Pompée,  et  en 
donna  la  preuve  dans  cette  preinlère  ren- 
contre :  le  camp  espagnol  se  trouvait  dans 
les  environs  de  Laurone,  au  royaume  de 
Valence.  Pompée  voulant  empêcher  que 
Sertorius  assiégeât  la  ville,  marcha  vers 
une  colline  qui  la  commandait;  mais  Ser- 
torius s'en  ennpara  le  premier.  Pompée 


ii5 

alors  se  pliiça  entre  la  hauteur  et  le  camp 
espagnol,  croyant,  par  cette  manœuvre, 
enfermer  l'ennemi.  Serturius  dit,  à  cette 
▼ne  :  «  Apprenons  à  cet  écolier  de  Sylla 
qu'un  homme  qui  fait  ia  guerre  doit  regarder 
autant  derrière  que  devant  lui,  •  Pompée 
croyait  le  cainp  vide;  mais  Sertor'us  y 
ayant  fait  porter  un  ordre,  il  en  sortit  des 
troupes  qui,  agissant  simultanément  a- 
vec  les  premières,  bloquèrent  les  tto- 
inains  et  les  battirent.  Serlorius  sV*mpnrà 
de  Laurone  sans  que  ceux-ci  pussent  s*y 
opposer. 

On  raconte  que'^endarit  cette  bataille 
Sertorius  perdit  sa  biche.  Des  soldats 
rayant  retrouvée,  le  général  les  engagea 
au  secret.  Il  feignit  le  lendt^main  d  avoir 
été  averti  par  un  sOnge  du  retour  de  ^a 
compagne  favorite;  aussitôt  on  coupa  le 
lien  qui  la  retenait,  et  Tarmée,  la  voyant 
accourir  vers  son  maître,  remplit  les  airs 
(le  cris  de  surprise  et  d'allégresse.  Après 
rexpéditiqn  de  Laurone,  Sertorius  rentra 
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en  Lusitanie,  où  il  prîi  ê«8  quartier6  d'hi- 
ver. Au  printemps  Miivant,  Tannée  espa^ 
gQole  lut  partagée.  Sertorius  commanda 
les  troupes  qui  devaient  entrer  dans  l'Es- 
pagne- citérieure;  Perpcnna,  son  li^ute* 
nant,  marcha  vers  te  Midi»  et  fut  entière- 
ment défait  par  Mételius.  Pompée  votilui 
combattre  SertoHus;  mais  il  ne  put  Tem- 
pêcher  de  prendre  Contrebie,  malgré  la 
résistance  des  habitans.  Cependant  Pom- 
pée, cet  écolier  que  son  adrersaire  afifec*- 
tait  de  mépriser,  devenait  son  digne  rival, 
et  accroissait  la  puissance  romaine.  Ser* 
toriusy  dont  le  caractère  distinclif  était  le 
courage  dans  Tadversilé,  ne  se  laissait 
point  abattre,  et  ré^folut  de  tenter  une  aC" 
tion  décisive.  Il  avait  fait  forger  une  gran- 
de quantité  d'armes  par  les  Espagnols,  et 
il  les  distribuait  sur  la  route  aux  habitant 
qu'il  déterminait  à  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux. Avant  que  les  deux  généraux  8« 
fussent  rencontrés,  Pompée  avait  défait 
une  seconde  fois  Perpenna  iet  pris  Yalen* 
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c«;  MéteHuâ  ballit  les  officiers  de  Ser- 
torius  en  Andalousie.  Cette  nouvelle 
femplit  Sertorius  de  fureur.  Il  venait, 
lorsqu'il  rapprit,  de  faire  assembler  les 
Groupes  auxiliaires 9  et  arrivait  sur  les 
eôtes  où  il  vojail  approcher  Pompée.  11 
plongea  sqq  poignard  dans^le  cœur  du 
courrier  ^uî  rinstruîsît  de  celte  défec^- 
lion^  et  continua  de  donner  ses  ordres 
pour  le  combat  av-ec  le  plus  grand  sang- 
froid. 

C'était  la  première  fois  qvte  ces  deux 
grands  capîiaîne^  se  mesuraient  en  batail- 
le rangée .:  Tarde ur  était  égale  dans  les 
4eux  armées»  ht  choc  fut  terrible.  L'aile 
gauche  de  Sertorius  plld,  mais  il  s'y  porta  a- 
vec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  s'écria  iSont- 
ce  là  ce»  Espagnols  qui  avaient  juré  jadis  de 
nu  défendre  jusiju'4iu  trépas?  Qu'ils  retopir- 
nent  chez  €Uic;  quant  à  moi^  je  vais  chercher 
iamort;  et  il  s'élança  au  milieu  des  e,s- 
cadrçns  ennemis.  Ses  troupes  le  suivi- 
rent; à  Tinstant  les  Espagnols  furent  vain- 
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queiirs;  les  RomaÎDs  furent  écrasés^  et 
fort  peu  se  sauvèrent.  Pompée  môme  fut 
blessé  dans  le  combat;  sur  le  point  d'être 
f.iîl  prisonnier  par  les  Africains,  il  ne  leur 
échappa  que  par  miracle.  Celte  journée 
coûtavingt  mille  hommes  aux  Romains. 
Heureusement  pour  le  reste  de  Tannée, 
Méteilus  rejoignit  Pompée  que  Sertorius 
po'ursuivait.  Une  nouvelle  action  sVnga- 
gea,  mais  le  général  des  troupes  espa- 
gnoles se  sentant  plus  faible,  employa  le 
moyen  qui  a  toujours  déconcerté  les  gé- 
néraux étrangers  qui  ont  faitla  guerre  en 
Espagne,  celui  de  faire  disparaître  en  un 
instant,  comme  p/ir  enchantement,  toute 
son  armée,  et  de  la  mettre  en  sûreté  dans 
des  montagnes  inaccessibles.  Après  beaur 
coup  d'autres  rencontres  où  il  usa  du  mô- 
me mo5'en,  Sertorius  finit  par  retirer  ses 
troupes  par  pelotons,  et  le«  réunit  à  laCa- 
laora,  qu'on  appelait  alors  Calaguri-Na- 
sica,  où  Pompée  et  Méteilus  vinrent  l'as- 
siéger. Alais  de  fréquentes  escarmouches 
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les  forcèrent  à  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Blétellus  passa  cette  saison  dans  les  fê-!- 
l€8,  et  s'enÎTra  de  Fencens  prodigué  par 
ceux  qui  tenaient  pour  le  parti  des  Ko*» 
mains.  Sertorius  au  contraire  ne  cessa 
d  exercer  ses  troupes  ,  et  de  se  ménager 
des  alfiés  dans  les  peuplades  restées  indé- 
pendantes de  Rome.  Aussi  son  armée  s'é- 
talt-elle  infiniment  aecrue  au  moment 
d'entrer  en  campagne.  Quand  Pompée  et 
Métellus  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Paiucîâ,  ils  furent  contraints  de  le  lever 
et  de  combattre  les  Espagnols,  qui  leur 
livrèrent  la  bataille  sous  les  murs  de  la 
ville  et  leur  tuèrent  trois  raille  hommes. 

Rien  cependant  ne  terminait  cette  lutte 
qoi  n*ctait  plus  une  guerre  nationale,  les 
deux  généraux  ayant  oublié  Tun  et  Tau- 
Ire  la  cause  qui  les  avait  armés.  Sertorius, 
aigri  par  la  présence  de  Pompée  en  Esr 
pagne,  avait  perdu  ces  sentimens  nobles 
qui  Tcussent  rendu  le  bienfaiteur  de  celte 


eontrée  :  la  hame  s'était  emparée  de  son 
cœur.  Celle  de  Pompée  contre  lui  n*étaU 
pas  moios  eoYenîmée»  et  ces  deux  rivaux, 
ne  pouvant  se  vaincre,  formaient  rhorrl- 
ble  projet  de  dévaster  la  péninsule,  pour 
que  celui  qui  en  resterait  maître  ne  ré- 
gnât que  sur  des  tombeaux.  Sertoriua 
donna  toutefois  encore  une  preuve  de 
réiévation  de  son  âme  et  de  son  attaclie- 
ment  au  pays  qui  l'avait  exilé.  Milbrî- 
date,  roi  de  Pont,  ayant  entendu  parler 
de  ses  exploits,  crut  pouvoir  compter  sur 
lui,  et  lui  envoya  des  ambassade qrs.  Ser-^ 
torius  les  reçut  en  présence  du  sénat  qu*îl 
avait  établi.  Ils  étaient  chargés  de  pro-^ 
poser  à  l'illustre  général  d'unir  ses  arme» 
à  celles  du  roi  de  Pont  pour  reconquérir 
non-seulement  les  provinces  que  les  Ro- 
mains lui  avaient  enlevées  9  mais  encore 
poiir  s'emparer  de  l'Asie. 

Sertorius  retrouvant  dans  son  cœur  le 
feu  sacré  de  l'amour  de  la  patrie,  dit  avee 
une  noble  fierté  :«  Je  consens  que  votre 
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«maître  reprcmie  »tir  Rome  la  Bilhjnie 
•et  la  Gappadoce,  qui  font  partie  de  !*hé- 
•  rilage  de  ses  ancêtres,  rien  de  plus  juste; 
«mais  qu'il  s'empare  de  l'Asie,  jadis  usur- 
•pée  par  lui ,  et  eédée  qus  Romains  par 
»un  traité  formel  ^  c'est  ce  que  je  ne  souf- 
•frirai  jamais.  Quoique  armés  conire  no- 
•tre  patrie,  ou  plutôt  contre  ses  tyrans, 
*D0U8  n'en  maintiendrons  pas  moins  ses 
»drotls;  c'est  sa  gloire  et  non  sa  ruine 
vqoe  nous  voulons.  « 

Les  ambassadeurs  rendirent  cette  ré- 
ponse à  Mi  th rida  te,  qui  s'écria,  {itein  d'ad- 
miration :  SI  9  danè  Cexil ,  il  nous  dicte  dts 
lois,  que  fera-t-^il  quand  il  sera  dictateur  à 
RerMÏ  L'alliance  fut  conclue  suivant  les 
conditions  imposées  par  Sertorius/ 

Ce  fureu^  les  derniers  momeos  de  bon- 
heur de  ^e  grand  bom(ne.  Méteilus  ne 
pouvant  le  vaincre,  employa  pour  s'en 
défaire  le  plus  lâche  de  tous  les  moyens; 
il  fit  publier,  à  '  son  de  trompe,  qu'il  pro- 
loettait  à  <tut  loi  apporterait  la  tête   de 
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Scrtorius  cent  talens  d'arg^ent  et  une 
portion  considérable  de  terres.  Cette  pro< 
damalion  caui^a  un  grand  Irouble  dans 
Tarmée  ;  une  partie  des  suklats  désertè- 
rent pour  n'être  pas  entraînée  dans  la  per- 
te de  leur  général;  les  autres  au  contraire 
jurèrent  de  le  défendre,  et  ^a  garde  sur- 
tout ne  le  quittait  plus.  Mais  Teffet  le 
plus  fâcheuxque  produisk  cette  annonce, 
tut  d'inspirer  à  Sertorius  un  dégoût  ex- 
trême de  la  Tie.  Depuis  ee  moment,  it 
fut  sombre  et  soupçonneux.  Son  carac- 
tère, aigri  par  les  revers ,  changea  entiè- 
rement, et  i|  devînt  cruel,. TÎndjcat-if;  il 
mécontenta  les  Espagnols,  en  paraissant 
malgré  tous  les  chagrins  que  Rome  lui 
causait,  la  préférer  à  TËspagne,  et  des 
traits  de  férocité  firent  qu'enfin  les  habi- 
tansdu  pays  ne  virent  plus  dans  leur  gé- 
néral et  leur  bienfaiteur  qu'un  tjraa 
barbare. 

Pompée  €l  Métetius,  profitant  de  h 
disposition  des  esprits,  s'avancèreat  avec 


de  nouvelles  forces,  et  s*emparër6Dt  dor 
viJIes  qui  ne  se  défendaient  plus.  Perpcn- 
na  YOjant  que  la  fortune  abandonnait 
Sertoriiis,  trama  contre  lui  un  horrible 
complot  dans  lequel  il  fit  entrer  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée.  Lorsqu'il  se  crut 
assuré  que  rîen  ne  s'opposerait  à  son  des- 
sein, il  vint  trouver  son  ancien  ami ,  et 
lui  fit  jpart  d'une  prétendue  victoire  rem- 
portée par  un  de  ses  Heutenans  contre 
les  Romains^  l'engageant  à  la  eélébrcr 
par  un  repas  spleudide  :  Sertorius  donna 
dans  le  piège,  il  se  rendit  i  la  salle  du 
fe»tin,  oà  il  fut  reçu  avec  des  démonstra- 
tions de  joie  simulées.  Au  milieu  du  re* 
pas,  Ferpenna  prit  une  coupe  pleine  de 
vin ,  l'éleva  en  l'air  et  la  laissa  retomber  : 
c'était  le  signal  convenu^  L'un  des  convi- 
Tes  alors  fruppn  Sertorius  d'un  coup  de 
dague;  celni-ci  voulut  se  défendre,  mais 
fous  se  jetèrent  sur  lui ,  et  se  disputèrent 
l'affreux  plaisir  de  concourir  à  sa  mort. 
A  peine  la  nouvelle  s'en  fut  répandue, 
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La  guerre  serlorienne  avait  duré  dix 
«ns  :  la  prise  de  Catagurî  la  termina. 
Toutes  les  villes,  frappées  de  terreur, 
ouvrirent  leurs  portes,  et  TEspagae  res- 
pira un  instant  sous  Tempire  romain. 

Les  deux  généraux  qui  avaient  mis  un 
ù  cette  lutte,  voulurent  aller  à  Rome  re> 
cevoir  le  prix  de  leurs  services;  Pompée, 
avant  de  quitter  la  péninsule,  éleva  à  sa 
gloire  un  monument  durable.  Il  ût  cons- 
truire une  ville  dans  la  Navarre,qu'il  nom- 
ma  Pumpelona ,  en  français  Pumpelune. 

Ce  repdTs,  dont  TËspagne  avait  tant  de 
besoin ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  H 
semble  que  ce  pays  ait  été  de  tout  temps 
destiné  à  servir  de  théâtre  aux  grands  ex*- 
ploits  des  héros  dont  Tantiquité  et  l'his- 
toire moderne  ont  conservé  les  noms. 

Jules  César,  à  la  mémoire  de  qui  se 
rattache  toute  sorte  de  gloire,  excepté 
celle  que  l'on  n'acquiert  que  par  le  do* 
vouement  dé>inléressé  à  la  pairie,  vint 
fîomme  questeur  dans  la  péninsule.   La 
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fortune  semblait  Vj  amener  pour  lui  faire 
connnitre  les  plaines  qui,  plu<^ieurs  an^ 
n<;es  après,  devaient  être  témoins  de  i^es 
triomphes.  Alors ^  jeune  encore^  il  \h 
arec  chagrin  que  la  soumission  de  TEs- 
pagne  ne  lui  donnât  point  Tespoir  de  se 
sigoaler  à  son  tour;  il  avait  versé  des 
larmes  en  contemplant  dans  le  temple 
H*Herculc  la  statue  d'Alexandre,  qui, 
V'us  jeune  que  lui ,  avait  fait  de  si  grands 
eipluits.  Ne  pouvant  supporter  Tinaction 
des  troupes  romaines,  il  provoqua  la 
guerre  par  une  injustice  qu'il  colora  sous 
ce  mot,  dont  on  couvre  tant  de  criantes 
injustices,  le  bien  général.  Il  avait  remar- 
qué que  toutes  les  insurrections  venaient 
des  montagnes,  parce  que  leur  séjour  as- 
surait rimpunité  aux  agitateurs.  Ayant 
reçu  un  renfort  de  dix  mille  hommes,  il 
fit  publier  Tordre  aux  montagnards  de 
•quitter  leurs  habitations,  comme  servant 
lie  retraite  aux  brig.inds  qui  dévastaient 
les  villes  et  les  bourgades,  et  de  venir 
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s'établir  dans  les  plaines.  Cette  înyonc- 
lion  réyoUa  les  peuples  de  la  frontière 
de  la  Lu^j^itanie,  ils  refusèrent  d*obéir.  Cé- 
sar alors  donna  Tordre  à  ses  troupes  de 
les  y  forcer  et  de  punir  de  mort  ceux  qui 
résisteraient.  Ces  inalheureox  s'enfuirent 
vers  la  Galice,  César  les  poursuivit.  Ils 
pai^sèrent  le  Duero;  César  les  atteignit 
snr  la  côte^  mais  ils  se  jetèrent  dans  des 
barques  et  gagnèrent  une  ile.  César  n'a- 
-vait  point  de  navires  pour  les  y  suivre; 
il  force  une  partie  de  ses  soldats  à  passer 
à  pied,  pendant  la  marée  basse,  le  trajet 
qui  se  trouve  entre  Tile  et  la  côte.  Mais 
ayant  mal  calculé  le  retour  des  vagues,  ils 
sont  surpris  par  elles ,  et  périssent  ou  par 
Timpétuosité  des  flots,  ou  sous  le  nom-* 
bre  de  flèches  que  leur  lançaient  les  Ës-f 
pagnols.  Ce  mauvais  succès  ne  dccoura- 
gea  pas  Céssar;  il  envoya  à  Cadix  chercber 
les  vaisseaux  qui  Tavaienl  amené  d^ftaliet 
s'embarqua  lui-même  avec  son  nrmée,  qui 
n*eul  aucune  gloire  à  accabler  de  soi) 
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nombre  des  infortunés  désarmés»  et  dont 
1^  désespoir  seul  excita  la  résistance.  £n 
Arrivant»  les  Romains  les  détruisirent 
jusqu'au  dei'nier.  Une  semblable  expédia 
tioii  n'eût  pu  seryir  i\  rendre  célèbres  les 
qualités  guerrières  de  César»  et  encore 
moins  à  faire  vanter  sa  clémence»  mais 
elle  annonce  dès  Porigine  son  opiniâtreté 
à  suivre  les  moindres  entreprises.  Une 
fois  embarqué,  i)  longea  les  côtes»  et  sou- 
mit quelques  peuplades  qui  avaient  échap- 
pé jusqu'alors  aux  Romains  ;  puis  pcné* 
trant  dans  Tinlérieur  de  la  péninsule,  il  la 
trouvatellemeptpaisible»  qu'il  négligea  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes.  Affres  avoir 
cantonné  ses  troupes  en  Andalousie»  et 
levé  sur  les  Espagnols  de  très -grosses - 
contributions»  il  retourna  en  Italie  où  il 
voulait  se  trouver  au  temps  des  comices» 
espérant  être  nommé  consul. 

Pe  retour  dans  sa  patrie,  ce  fut  alors 
f(ue  César  se  montra  le  plus  ambitieux 
des  hpmmes»  en  voulant  faire  taire  en 
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6a  faveur  la  loi  qui  ne  permettait  pas  de 
décerner  à  la  fois  le  consulat  et  le  triom- 
phe. Ne  pouvant  vaincre  seul  râuslérité 
de  Caton  qui  s'opposait  à  toute  Innova- 
tion, il  forma  ce  trop  célèbre  triumvirat 
composé  dé  Pompée,  de  Crassus  et  de 
César.  Mais  comme  ces  longues  quercllcis 
appartiennent  à  Thistoire  romaine  et  nul- 
lement h  celle  d'Espagne,  j'entrerai  dans 
fort  peu  de  détails.  Tandis  que  la  métro- 
pole se  voyait  en  proie  aux  plus  vives  agi- 
tations, la  péninsule  goûta  pendant  plu* 
sieurs  années  une  parfaite  tranquillité  ; 
au  bout  de  huit  ans,  la  guerre  s'y  ral- 
luma. 

Je  ne  parlerai  que  des  actions  les  plus 
mémorables  qui  eurent  lieu  en  Espagne 
entre  les  armées  de  César  et  de  Pompée. 
Depuis  long-temps,  celui-ci  était  gou- 
verneur de  l'Espagne  sans  oser  y  venir, 
ne  voulant  pas  quitter  Rome,  dans  Li 
crainte  que  Pompée  n'en  devînt  maître. 
César  au  contraire  pensa  que  rien  ne  poiix 


Tait  lui  être  plus  ayantageux  que  de  s'em- 
parer de  la  péninsule,  et  d'en  chasser  les 
Heutennns  de  Pompée  qui  y  comman- 
daient six  légions  romaines,  et  une  autre 
formée  des  naturels  du  pays  ;  ces  lieute- 
Dans  se  nommaient  Afranius,  Pétréius  et 
Varron  :  les  deux  premiers  étaient  sincère- 
ment attachés  à  Pompée,  le  troisième  fit 
présumer  par  sa  conduite  qu*il  avait  des 
ÎDtellîgences  avec  César.  Fabius  reçut  de 
ce  dernier  Tordre  de  passer  les  Pyrénées 
etd'entrer  dans  FEspagne  citérieurc, pen- 
dant que  César  devait  partir  de  Marseille 
avec  une  flotte  considérable  et  aborder 
au-dessus  de  l'Ëbre.  SI  Varron  se  fût  réu- 
mè  ses  deux  collègues,  ou  qu'il  eût  au 
moins  défendu  les  côtes  pour  empêcher  le 
débarquement,  l'opération  de  César  était 
manquée;  mais  il  demeura  constamment 
en  Lusitanie..  Fabius,  selon  l'usage,  ne 
rencontra  pas  d'obstacles  à  son  arrivée. 
L'Espagnol,  lorsque  Ton  entre  sur  son 
territoire,  éprouve  un  moment  de   sur- 
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prise  qui  lui  dooneisne  sorte  d^làiibôbî* 
lité  ;  plus  tard  seulemeat  il  réâ^*chit  qu'il 
iiùi  été  mieux  de  s'oppoierà  rinTa^Loo, 
et  souTent  il  fait  payer  ehei*  à  rennemi  hi 
-sécurité  à  laquelle  celui-ci  a  cru  poa?oîr 
te  livrer.  Les  oatnrelè  dà  pajs  laissèrent 
donc  entrer  les  légions  de  Gésac,  compo- 
sées de  TÎeilles  troupes ,  qui  araieilt  fait 
sous  lui  la  guerre  dans  les  Gaules,  et  qui  se 
trouYaient  presque  toutes  composées  de 
Germains  et  de  Gaulois.  Fabius  établit 
son  camp  près  du  confluent  de  la  Sègre  et 
de  laCioca.  I^es  Pompéens  occupaient  une 
hauteur  près  de  Lérida  ;  il  était  impossi- 
ble qu'il  n'y  eût  pas  des  rencontres  fré* 
quentes.  Un  jour  qu'il  s'était  engagé  en- 
tre les  soldats  de  César  et  de  Pompée 
une  affaire  asses  TÎye,  l'un  des  deux  ponts 
que  Fabius  avait  fait  construire  sur  la  Si' 
gre,  se  rompit  et  laissa  un  détachement 
de  cavalerie  très-exposé.  Afranius  s'aper- 
cevant  que  ce  corps  n'avait  pas  de  moyens 
de  retraite  9  l'attaqua  impétueusement , 
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(  il  FâoraU  etitièreiaent  défnîl  si  Fabhi» 
'eflt  envoyé  par  Tatitre  pont  de»  sacour» 
qI  arrUèretit  &  temps  et  dégagèrent  les 
oiÉipéens.  Ces  caTaliers  rentrèrent  dand 
camp,  où  César  arrita  bientôt)  et  prit 
eomiiiandement  de  sé9  troupes,  qui  é- 
ient  presque  sCIres  de  la  yictoire  quand 
lies  marchaient  sous  ses  ordres. 
11  semblait  en  effet  que  les  élémen». 
conspirassent  en  vain  contre  lui  et  contrer 
ses  soldats.  Une  n^igé  abondante,  suivie 
de  pluie,  ajant  causé  de  grandes  inonda-* 
tiOns  9  renfermèrent  dans  un  terrain  peu 
spacieux,  qui  le  séparai td'un  grand  conroi 
ie  vivres  et  de  munitions,  etde  |eunes  cava- 
liers romains  qui  Venaient  se  ranger  sous 
'  ées  drapeaux.  Une  manœuvre  savante  lui 
sofiit  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas; 
krsqu*on  le  croyait  perdu ,  il  passa  la 
Sègre  sur  de  petites  barques  qui,  disent 
les  bistonens,  étaient  en  cuir,  s*cmpara 
,  d*ane  colline,  et  y  établit  un  cçmp  où 
ton  armé«  fut  en  sûreté.  L&  il  reçut  les 
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coùvoîs  qui  assucaient  sa  subsistaoce.  lii 
détachement  de  l'armée  enoemie^  s'étani 
avancé  trop  prèd  de  ses  Ugnes,  fut  eotiè- 
rement  défait,  et  en  ce  même  instant  sa 
flotte  remporta  une  victoire  signalée  prèsJ 
de  Marseille.  Sa  fortune  lui  donna  bieoi 
tôt  des  alliés  qui  accoururent  à  Iih  oom-^' 
me  à  rhomme  qui  pouvait  seul  délivrer 
la  péninsule  des  exactions  des  iieutenans 
de  Pompée.  Quatre  peuplades  lui  envoyé* 
rent  des  députés  pour  solliciter  son  ami* 
lié,  et  firent  porter  du  blé  dans  son  camp* 
D'autres  suivirent  leur  exemple.  Les  Iieu- 
tenans de  Pompée  ne  pouvaient  voir  ces 
dispositions  favorables  pour  César  sans 
en  être  effrayés,  et  ils  résolurent  de  se  re« 
tirer  en  Celtibérie;  mais  César  ne  leur  en 
laissa  pas  les  moyens.  Ses  manœuvres  fu- 
rent si  habiles  qu'elles  déconcertëreiu 
celles  des  généraux  ennemis.  Sans  ex- 
poser  la  vie  de  ses  troupes  dans  aucune 
bataille,  il  parvint  à  mettre  l'armée  de 
son  rival  dans  une  position  si  fâcheuse^ 
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fue,  prifée  àt  toute  communication,  elfe 
roao^ia  pendant  trois  jours  d^eau  et  de 
vivres*^  Elle  demanda  enfin  à  capituler; 
César  y  consentit.  II  fut  convenu  qu*elle 
sortirait  de  l'Espagne,  et  ne  pourrait  ja- 
mais porter  le»  armes  ce^ntre  lui.  Quant 
aax  £spag:Qol-s  qui  s^Jr  trouvaient.  César 
les  renvoya,  dons  leurs  foyers;  ce  qui  lui 
fit  encore  un.  grand  nombre  d'ami<s. 

Ain»t  cet  babile  général  terrainar  sa  pre- 
mière  campagne  eofitre  Farmée  de  Pom- 
pée ,^  mn»  avoir  perdu  &n  seul  homme  de 
la  sienne.  Il  lui  restait  à  réduire  le  corps 
tfae  commahdaitVaiTon,  etqui  o-'étaât  que 
de  viag-tcioq  mille  hommes.  11  paraîtrait, 
par  la  conduite  que  tint  celui-ci  dans 
celte  occasion,  qu'il  n'avait pa9  été  d'ac* 
C'ord  ftTCC  César,  ou  qu'il  se  repentait  de 
l'avoir  servi ,  car  il  prit  les  plus  grandes 
j»récautioDS  pour  soustraire  ses  troupes  à 
I  ses  attaques  :  mats  ces  mêmes  précau- 
.  (ions  tournèrent  contre  lui,  parce  qu'elles 
étaient  aecomj>aguéeB  de  tant  de  vexa- 
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(iofis  envers  les  naturels  (la  pays ,  qii-il 
»'en  vit  entièrement  abandonné.  César 
ayant  in(li()ué  une  assemblée  générale  h 
Cordouci^  les  députés  s^y  remtirent  avei; 
cm  presseoie  nt.  lien  !r)i  dans  k  V  îJie  trayaiii 
aYecluiquestxceBtshom  mes;  sa  présence 
réunit  tdutes  Les  f  oJoiitéstr  Varron ,-  à  qoî 
Cddii  avait  fait  ferutef  sea  poHea,  fu^ 
obligé  de  renietti'e  ses  troupes  à  son  en-^ 
neoiiy  et  de  lui  rendre  cotople  de  Tétat 
des  différentes  sommes  qu'il  avait  per- 
$^es  dans  la  province.  César  fit  restituer 
les  ricbesses  du  temple  d*llèrcuU  que 
Yarron  airait  enlevées  >.  ainsi  que  le»  conr* 
Iribution^  t]ue  ce  lieutenant  de  Pompée 
avait  levées  9  et  qui  furent  rendues  aux 
députés  des  villes. 

Jl  donna  encoire  le  drojt  de  oitoyen  ro- 
main aux  babilans  dé  Cordone  ^  et  se 
rendit  à  Cadix  9  oi>  il  fut  reçu  a^ec  la  plus^ 
g^rande  affex!tion;  Cette  ville  9  depuis  1^5 
ans  9  n*avait  oessé  de  don?n«r  ù  la  répîti- 
blique  romaine  lès  témoignais  du  plus 
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frnnd  âUacketnent  ;  el!e  promit  à  Cisnr 
d'en  ar&îr  un  semblable  pour  lui ,  tant  sa 
Qiddéraiion  et  aon  habileté  lui  mprilaieat 
d'estime  1 , 

Cet  illustré  général  ajraat  enlièremeat 
«battu  le  parti  de  Pompée  en  Espagne, 
•crut  pQuvoir  la.qijîtl«>r  et  sVn  rapporter 
à  9es  lieotenans  Ca^^^ius  et  Lépidus  du 
soin  de  radminÎ9trt*r  pendant  son  sh^ 
sence;  choix  inûniment  fâcheiix,  qui  livra 
la  péninsule  t!i  de  nouveaux  malheurs  et 
j  ramena  la  guerre ,  qui  semblait  ne  pou- 
voir laisser  re>pirer  un  instant  les  malheu- 
reux £$pagnols. 

.  La  mort  de  Pompée  aurait  dû  termi- 
ner les  querelles  sanglantes  qui  déchi?' 
raient  l'empire  ;  mais  les  fils  de  ce  général 
jurèrent  de  yenger  leur  père ,  et  ce  fut 
encore  en  Espagne  qu'ils  portèrent  leurs 
armes.  L«s  lieutenans  de  César,  Csijisîus 
et  Lépide ,  avaient  indispose  les  indi- 
gènes et  même  les  Romains  de  leur  parti 
par  leur  ayarice^  leurs  cruautés  et  leurs 
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mauvaises  mœurs  ;  de  sorte  qu'à  Tarrivée 
de  Sextùs  Pompée  et  de  son  frère  CoéiciSy 
tout  était  disposé  en  leur  faveur.  €as$ius 
Tenait  d'être  contraint  de  retourner  4 
Rome  ;  il  périt  à  Tembouchure  de  l'Ëbre 
a?ec  toutes  les  richesses  que  ses  rapines 
lui  arraient  procurées ,  et  qu'il  a?ait  char- 
gées sur  son  Taisseau,  n'ayant  osé  tra- 
Terserav^c  elles  la  péninsule. 

Le  j'Cune  Pompée  eut  bientôt  rallié  une 
armée  composée  des  anciens  amis  de  son 
père  et  dés  ennemis  que  les  lieutenans 
de  César  fui  avaient  faits.  Il  attaqua  Lé- 
pide,  et  eut  quelques  succès:  César ,  qui 
ne  s'en  rapportait  qu'à  lui  toutes  les  fois 
qu'il  y  avait  des  obstacles  à  vaincre,  eo- 
tra  pour  la  quatrième  fois  en  Espagne , 
où  il  mil  le  comble  à  sa  réputation  mi- 
litaire en  remportant,  à  Munda,  la  vic- 
toire la  plus  complète  sur  les  deux  frè- 
res. 

Atégua,  qu'il  attaquait,  s'était  donnée  à 
lui  en  demandant  pour  unique  grâce  qu'on 


épsirgnSii  la  rîB  des  citoy«hsw  II  répondit: 
Je  m'appeUa  Cé'mr;  J4  tiendrai  ma  paro'* 
ie,»  et  il  rebservu'  fidèlement.  Les  fils  de 
Pompée  ayant  perdu  une  place  si  impor* 
tante  poor-enx,  cherchèrent  inlitilement 
à  en  conserver  d'aulreÂ  qui^  moins  beu^ 
reases  qn'Atégua,  furent  le  .théâtre  des 
craautés  des  deux  armées  %  car  César 
cfaassait^ies  Pomfxcenst  de  toutes  les  riHes 
où  ils  se  réfugiâielit'j  let  ceux -ci  ne  les 
quittaient  qu'en  les  saccageant.  Les  fils 
de  Pompée  établirent  learcamp  à  Munda, 
où  César  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Les 
armées  étaient  ém  ppésenoe  ;uun&  plaine 
île  cinq  milles  d'étendue  semblait  les  in*- 
Titer  à  une  action  générale;  mais  les  suites 
«l'une  telle  bataille  effrayaient  les  chefs  ; 
car  tout  paraissant  égal  dans  ces  deux 
grands  corps-,  lûfortune  polirait  seule 
décider  la  violOire.  Les  -deux  armées  sa 
coraposaient  de  Homaius»  d'£i»pagnob  et 
d'Africains ,  guidés  par  des  rois  ou  des 
génératnc  de  familles  royales*.  «César  et 
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retira  à  Cordoue  ;  mais  voyant  que  son 
•ennemi  préparait  à  celte  ville  le  destin  de 
Munda,  il  en  partit  secrètement  et  alla  se 
cacher  en  Celtibérîe,  d'où  il  ne  !»ortit  qu'a- 
près la  mort  de  César.  Ce  qa^il  avait  pré- 
vu du  sort  de  Cordoue  ne  se  trouva  que 
trop  réalisé;  le  vainqueury  fit  périr  vingt- 
deux  mille  habitans.  Séville  eut  les  môme» 
malheurs  à  déployer;  Ursaore  fut  la  der- 
nière ville  qui  tint  pour  le  parti  de  Pom»- 
pée  et  opposa  une  grande  résistance  à 
César;  mais  tout  cédait  à  son  génie  :  il 
s'empara  de  cette  place  «  et ,  vainqueur 
de  la  péninsule  )  il  la  quftta,  emportant  à 
ftome  d'immenses  richesses  qui  lui  ser<- 
virent  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propos 
sait,  celui  d'asservir  à  son  tour  sa  patrie. 
Pendant  le  triumvirat  quisuivitsamort, 
l'Espagne  échut  à  Octave,  A  dater  de  cette 
époque,  arrivée  trente-six  ans  avant  l'ère 
chrétienne  ,  la  péninsule  fut  teliement 
assujettie  aux  Romains^  qu'elle  n'eut  pas 
même  l'espoir  de  riecouvrer  son  indépen- 


^ance,  et  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut  plii« 
4<16  des  insurrections  si  peu  importantes  9 
fendant  4ooans9  4]u'ell«8  ne  sauraient  en* 
irerdaos  cet  aperçu.  Cetie  contrée  alors 
fut  foule  roih«iQe« 


CHAPITRE  DIXIÈME. 

Mœurs  ei  civitisation  des  Espagnols 
sous  ia  domination  romaine: 

■  Fatigués  du  spectacle  des  guerres  con- 
tinuelles qui  ont  désolé  TËspagne  pen- 
dant plus  de  du  siècles,  arrêtons  -  nou:$ 
un  nicHnent  pour  la  considérer  recevant 
de  ses  vainqueurs  cette  nouvelle  exis> 
tence  à  ^ui  elle  dut  des  jx>urs  de  calm/B 
et  de  félicité* 

Dès  qu'Auguste  p«it  se  regarder  comme 
entièrement  maître  de  la  péninsule ,  il 
s'occupa  d'y  organiser  une  administration 
sage  et  durable.   Ses  habitans  reçurent 
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tkvec  recomnaîssance  les  loU  et  le»  cou- 
tumes romaines;  par  ratlachemeat  qt^'its 
avnient  pour  Tempeneair.  Angitste  aralt 
divisé  J'Espagtie  ea  trois  povîocts  c  la 
Taragonaîse,  la  Bétique^  la  Lusitante.  Ta- 
ragone  fut  le  chef-lieu  de  la  prepDière , 
Séville  de  la  seconde  9  Auj^usta  Emerita 
de  la  troisième.  Il  «tablllde^ gouverneurs, 
des  tribunaux  civils,  qui  avaient  beaucoup 
de  rapport  a  veclefl  nôtres, et  desp^rofiionsuls 
ou  prére(s.I^e$babilttJii8de|)liHie;iir8  villes 
jouirent  du  droit  de  citoyens  romains  ;  il 
assigna  des  prrviléges  aux  vétérans  qui 
venaient  peupler  les  villes  que  la  guerre 
avait  rendues  désertes  ;  il  arrêta  de  quelle 
manière  les  transmigrations  «eraiont  re- 
çues en  Espagne  :  elles  se  compoi^aienl 
en  général  de  bourgeois  de  Rome  qui 
étaient  accueillis  avec  une  grande  solen- 
nité. Quand  le  lit* u  où  ce^  colons  devaient 
s'établir ptail  désigné,  Ils  s'avançaient  eh 
ordre  de  bataille  ;  un  prêtre  traçait  les 
limites  du  terrain  avec  une  cbarrue  attelée 
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d*uB  bœuf  ou  d'uoé  vache,  et  alors  per- 
sonne autre  que  la  coloi^fe  romaioe  fl*a- 
nit  droit  d'habiter  dans  GHte  enceinte. 

L*£$pag;Qe  fut  adsojettie  tk\it  innpAts 
oemme  les  autres  pays  soumis  k  l^empire 
romain.  Alors  setilementi  état  militaire 
j  prit  aoe  forme  régulière.  Auguste , 
après  la  souraissioo  entière  de  cette  con- 
trée, n'y  laissa  qu'environ  dix-huit  mille 
bemmes.  On  ignore  &  combien  montaient 
les  leTées  que  Home  faisait  dans  cette 
grande  province;  ma4s  on  sait  qu'elles 
étaient  réiiknies  en  cohortes  qui  presque 
toujours  servaient  loin  de  leur  patrie. 

Lear  Espagnols  5  aiiin  que  je  Vai  dit, 
sont  nfltnrelleiifentreligieiix;  îi»  i^'étaient 
emparés  sitcoesBitettient  de  -  toutes  lei 
croyancee  des  peuples  qui  tesavtiieiit  as« 
sertis,  mais  ils  accaeiUrrerit5Urtouiateo 
respect  la  théogonie  grecque  qjiji  ste  ^0- 
disait  à  Kodiè.  Ils  eurent ,  comme  en 
itnife,  ira  très  grand  nombre  de  prêjtres. 
Leur  biéfarchieafaii  beaucoup  de  di^gvéâ; 
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rardr&  des  pojilifeâ  était  ie.  plus  consî- 
déré.  Lesd^ecdoiçe^doi-etlaîl  de.s  f«,iBmeâ 
dans  ses.c$;ré.i^ioni^&;  il  y  avail.  ea  outre 
des  confKéries ,  des  collèges  »  des  foDO 
tiopuaires  sacerdotaux  no  aimés- ftmnloes, 
ail,  pomt>re  desquels  étaient  au^jii. reçue» 
des  femmes.  La  plu«  grande  partie  du 
culte  consistait,  dans  TaccompUsséinerat 
des  ?œux  :  le  peuple  en^  faisait  d'ans  les 
daog.ers5  dans  les  maladies»  pouç  obtenir 
des  récoltes  abondantes^  et  d'bourevses 
nayigatk)i|Bf  Les  ex  voto ^qi^i^ tl-^fn  oSra*l 
aux  prêtres  étaient  très  rîcliQs.  ;  o'^^^iiot 
souTent  des  statues  d!afgent;  masi^if ,.  du 
poids  de.  uso  livrets»  représentant  un- dieu 
Qu  une  dée^sç/JDès  que  la  pftix  fui  rendue 
à  TEspagn^,  on  j  construisit  d«s  temples 
d*unc;  grande  be^nté^  q^ii  furetit,  .comme 
depuis  les  églises :^. ornés  avec  une, ex- 
trême magnificence. 

La  langue  latine  .devint  1»  seule  qjue 
Ton  parlât  et  que  Ton  écrivît  dft&s  toute 
la  péninsule^  et  H  n'y  eut. plus  que  ver» 
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les  Pyrénées  que  l'on  conserya  Tancien 
Jarigage;  encore  a'y  raêla-Uit  nécessai^ 
rement  beaucoup  de  mots  Intins. 

Il  ne  faut  pas  cependant  penser  que^a 
langue  et  les  mœurs  de  l'Espagne  aient 
pris  tout- à-coup  cette  politesse  et  cette 
urbanité  qui  caractériisaient  la  capitale  de 
ritalie  ;  ses  habitans  conservèrent  presque 
toujours  des  usages  simples  et  le  goût  des 
plaisirs  champêtres.  Les  hommes  riches 
habitaient  leurs  métairies  ,  s'occupaient 
de  la  chasse  et  de  raméltoration  de  leurs 
troupeaux  y  qui  jouissaient  déjà  d'une 
haute  réputation.  On  assure  que  l'on  a  vu 
alors  payer  un  bélier  cinq  mille  francs, 
valeur  qui  me  parait  exagérée ,  puisque 
les  plus,  beaux  mérinos  sont  loin  d'être 
encore  aujourd'hui  de  ce  prix.  Les  Espa- 
gnols y  sachant  qu'ils  trouveraient  à  Rome 
le  débit  de  tous  les  pbjets  de  luxe,  culti- 
vèrent ce  qui  pouvait  rendre  plus  somp  • 
tueuses  h'<  tables  des  gens  riches.  Les 
eardons  étaient  très-estimés  à  Rome  y  ei 
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le  moindre  jardin  en  Espagne  où  Pon  eu 
cultÎYail,  rapportait  beaucoup  d'argent  à 
son  propriétaire.  Il  y  avait  une  f;;rande 
quantité  de  ruches  ,  et  le  miel  qu'elles 
fournissaient  était  excellent  ;  on  tirait 
alors  d'Espagne 9  comme  à  présent,  des, 
fruits  secs;  les  ûguessurtouty  étaient  Irës- 
estimées. 

Long-temps  on  y  négligea  la  culture 
de  la  yigne  ;  les  habitans  préféraient  au 
vin  des  boisson»  de  fruits  et  de  grains , 
dont  ils  faisaient  du  cidre  et  une  espèce 
de  bière  :  par  la  suite  ils  multiplièrent  les 
eeps  en  voyant  que  les  Romains  fnisaietil 
un  cas  parliculier  de  leurs  vins.  Le  gou^ 
ternement  en  borna  quelquefois  la  cul- 
ture, parce  qu'il  craignait  que  si  les  Espa- 
gnols la  préféraient  à  celle  du  blé,  Rome, 
qui  tiraitde  l'Espagne  ses  meilleurs  grains, 
ne  vint  à  manquer.  La  plus  considérable 
dé  leurs  productions  était  l'butle ,  dont 
ils  faisaient  de  très-abondantes  récoltes. 
lU  avaient  aussi  de  très -beau  lin  ayec 
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lequel  ils  fabriquaient  des  étoffes  que  les 
citojcos  riches  de  Kouie  eslimaiejDt beau- 
coup. 

L'empire ,  du  moins  pendant  long- 
temps, laissa  aux  Espagnols  l'exploitation 
de  leurs  mines ,  et  se  contenta  d'en  tirer 
un  impôt  de  fermiers  qui  les  tenaient  à 
bail  ;  par  la  suite  le  gouvernement  fes  fit 
exploiter  à  san  compte  par  des  esclaves 
et  des  malfaiteurs.  Les  Romains  n'ou- 
vrirent aucune  nouvelle  mine  ;  les  Car- 
thagiaoi^  les  avaient  presque  toutes  dé- 
couvertes ,  mais  ils  perfectionnèrent  le 
travail  métallurgique  et  fouillèrent  plus 
profondément*  On  distingue  leur  exploi'^ 
tatioD  de  celle  des  peuples  qui  leur  ont 
succédé  dans  ce  travail.  Leurs  puits  sont 
roQdSf  Les  galeries  creusées  avec  la 
plus  grande  régularité  et  revêtues  d'un 
mastic  qui  rend  les  murs  si  lisses,  que 
Ton  croirait  être. dans  un  appartement 
dei  plus. recberchés  ;  tout  prouverait  que 
les  mineure  de.  ce  temps  valaienl  Lien 
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mieux  que  ceux  des  temps  modernes.  Il 
est  peu  de  pays. où  il  se  trouve  plus  de 
TDéJailles  ;  elles  attestent ,  par  les  sym- 
boles qirelles  représentent  9. prebque  tout 
ce  que  je  viens  de  rapporter;  et  les  sa- 
vans  conviennent  que  celles  des  Cellibé- 
tiens  sont  beaucoup  plus  belles  que  celles 
des  Uomains. 

Pendant  400  ans  de  paix  et  de  bonheur 
que  les  Espagnols  passèrent  ainsi ,  ils  cui- 
livèreût  avec  succès  les  arts  et  les  lettres; 
Us  portèrent  très-loin  rnrohitecture  ;  ils 
eurent,  comme  je  Tai  dit  ailleurs^  de 
magnifiques  temples,  des  amphithéâtres, 
des  ponts  et  des  aqueducs,  dont  quel- 
ques-uns existent  encore  et  ne  le  cèdent 
en  rien  ù  Tltalle.  Le  pont  d*Alcantara  , 
sur  le  Tage,  est  toujours  remarqué;  les 
aqueducs  que  Scrtorius  ûl<;onstruire  pour 
la  ville  d'Ëvora  ,  se  sont  tirès-bîen  con- 
servés. On  connaît  aussi  quelques  sta- 
tues d'anciens  sculpteurs  du  pays ,  qui 
font  regretter  que  le  zèle  contre  Tidolâ- 


>49 
trie  en  ait  fait  briser  un  si  grand  nombre. 
Murriédo ,  l'ancienne  Sagonte,  que 
Scipion  ayait  fait  relever  a?ec  tant  d^^ 
clat,  est  Tun*.  des  yilled  d*Espagne  les 
plus  riches  en  antiquités.  On  remarque 
sortoni  son  théâtre  construit  par  les 
Grecs,  et  qui  contenait  ia,ooo  specta- 
teurs. Cet  édifice  ayait  quelque  chose  de 
particulier  dont  on  a  fait  l'expérience 
dans  les  derniers  temps.  Placé  en  face 
d'une  coltine^  celle-ci  répercute  et  ren- 
force la  yocx,  de  manière  que,  sans  au- 
cun secours  étranger,  les  acteurs,  quoi- 
que en  plei/i  air,  se  faisaient  parfaite- 
ment entendre.  En  1785,  M.  Palos  y  Na- 
Taro  procura  aux  habiians  de  Murviédo 
le  plaisir  d'assister  à  une  comédie  dans 
ce  m«me  emplacement  où  leurs  ancê- 
tres les  Sagonlins  célébraienr  leuirs  jeux 
il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  (1).  On 
Toit  aussi  les  débris  d'un  très-beau  por<^ 

(i)  Deppiiig. 
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lique  dans  les  ruines  de  Talavera.  Il  y  en 
avait  de  magnifiques  à  Gorthagène  et  à 
Canaina.  Les  Espagnols  participùrent  au 
bienfail  des  routes  romaines  dont  plu- 
sieurs soiit  encore  ouvertes.  Les  lom- 
beaux  étaient  un  luxe  cbfîi  eus.  Les  gens 
de  la  moindre  importance  se  faisaient 
élever  des  monuinens  funËbres.  chargés 
d'inscriptions,  dont  beaucoup  servent 
encore  fi  conserver  le  souvenir  de  divers 
événement.  Les  runérailles  se  faisaiiint 
avec  pompe  ;  l'élat  se  charfeait  de  celles 
des  braves  dont  la  Tamille  n'était  pas  en 
étal  d'en  faire  les  Trais.  On  parait  le  mort 
d'habits  somptueux,  on  le  plaçait  sur  un 
bûcher,  et  on  recueillait  ses  cendres  dans 
une  urne  qu'on  déposait  dans  un  tom- 
beau ,  sur  lequel,  tons  les  ans  ,  ses  pa* 
Tens  et  ses  ninis  apportaient  des  fleurs  et 
les  mels  que  le  défunt  avait  le  plus  al- 

Les  Eipagoola  avaient  des  ouvriers  Je 
Wule  espèce,  mais  surtout  de  ceux  qui 
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travaillent  For  et  Tacier.  Leurs  manu  fac- 
tures d'armes  ont  toujours  joui  d'une 
grande  réputation. 

Quant  aux  travaux  deVesprit,  si  leurs 
premiers  écrivains  ne  s'élevèrent  pas  à  la 
hauteur  des  génies  qui  ont  immortalisé 
le  règne  d'Auguste,  ils  furent  les  pre- 
miers dans  le  second  rang.  Antoine,  Ju- 
lien y  Porcius  Latro,  les  deux  Sénèques , 
Quintilîen,  Italiens,  Pomponius  Mêla, 
Florus,  prouvent  à  quel  point  de  civili-* 
sation  les  Espagnols  étaient  arrivés.  Ils 
eurent  des  spectacles  à  Finstar  de  ceux 
de  Rome;  mais ,  dès  ce  temps  ^  ils  aîmè- 
rentsu«tout  les  combats  des  bêtes  féroces^ 
ceux  de  taureaux  se  sont  conservés,  et 
Ton  peut  attribuer  à  ce  goût  les  figures 
colossales  de  ces  animaux  que  Ton  voit 
sar  diverses  places  publiques.  Ce  barbare 
Rmusement  est  encore  un  des  plus  grands 
plaisirs  des  Espagnols.  On  a  peine  à  con- 
cevoir comment  ce  peuple  grave  peut 
6e  plaire  à  voir  des  hommes  exposés  au 
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DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  religion  chrétienne  professée  en  Es- 
pagne. — Irruption  desSuèves,  des 
jiiainSy  etc. 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  peint 
l'Espagne  jusqu'au  temps  où  le  torrent 
déyastateur  des  peujples  du  Nord  s'y  ré- 
pandit et  changea  la  face  de  l'empire. 

Une  grande  révolution  s'était,  opérée 
dans  r Europe.  La  religion  clirétienné  a* 
Tait  été  prêcfaée  à  Rome  par  lés  apôtres. 
On  croit  que  saint  Jacques,  l'un  des  dou- 
ze,  passa  dans  fa  péninsule  dés  Ye  pre- 
mier siècle  de  l'ère  nou  relie.  Quel  qu'ait 
été  dans  cette  contrée  le  fondateur  de  la 
yraie  religion,  elle  y  fut  si  humble,  si  fai-- 
ble,  dans  le  commencement,  que  l'on  ne 
peut  guère  marquer  l'époque  de  son  éta- 
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biisseraent  en  Espagne.  Elle  ne  s'y  fait 
remarquer  que  du  temps  de  Dioclétîen  et 
de  Dacien^  qoî  firent  périr  pur  d'horribles 
supplices  ceux  qui  n/avaîent  d*autrc  tort 
que  de  proiésser  une  morale  aussi  pure, 
et  d'adorer  sunseul  Dieu.  Mais  ces  exécu- 
lions,  dont  les  récits  font  frémir,  n'étaient 
point  réservées  aux  seuls  chrétiens  :  c'é- 
tait a?ec  la  même  cruauté  qu'on  punis- 
Dissait  alors,  dans  tout  l'empire,  ceux 
quicontrefenaient  aux  lois  de  l'état.  Rien 
fie  changea  dans  l'ordre  politique  en  Ëspa- 
gnti,  jusqu'à  Constantin  qui  rendit  la  paix 
à  l'église,  et  permit  au  clergé  d'ens>eigner 
publiquement  rÉyangilé. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détait  des 
Ibis  civiles  que  Constantin  établit  dan» 
l'empire,  encore  moins  dans  les  persécu- 
tions que  les  Ariens  suscitèrent  aux  chré- 
tiens; ces  détails  sont  entièrement  étran- 
gers il  mon  sujet.  Je  dirai  seuletfient  que 
ce  prince  porta  un  coup  mortel  à  l'empi- 
re romain,  en  licenciant  les  légions  qui 
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défendaient  ses  frontière»  de  rinvàsioit 
des  Barbares.  £i>  yatn  ses  successeurs  St-* 
rent  des  efibrls  pour  soutenir  be  grand 
corps  frappé  dans  sa  base;  toat  devait 
faire  Croire  à  sa  chute  prochaine,  ^uaod 
Théodose  en  réunit  encore  les  différentes 

• 

parties  sous  sa  puissance.  Ce  fut  le  der-'' 
nier  des  empereurs  qui  illustra  le  trône 
par  de  grandes  vertus.  Il  était  fils  de  Théo- 
dose, Espagnol  qui  s^était  signalé  sous  le 
règne  de  Valentinien.  L'empereur  Théo* 
dose  remporta  pïoisteurs  \ictoires  sur  les 
6oths,lesHunsetledAlaius,mais  sans  pou- 
voir Jes  forcer  à  retourner  dans  le  Nord- 
li  ne  6l  que  retarder  dé  quelque  temps 
leur  terrible  invasion,  et  se  rendit  surtout 
Illustre  p»r  les  lois  q.u'tl  donna  k  Terapi* 
re.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
Code  Théodosieh,  et  méritent  encore  i'al« 
tention  des  hommes  d'état. 

La  mort  de  Théodose  fut  une  calamité 
pour  tout  l'empire^  mais  surtout  pour 
TEspagne^  qu'il  protégeait  spécialement. 
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Ce  fut  peu  de  temps  après  que  ce  pays  fut 
eo  proie  aux  hordes  barbares  qui,  après 
aroir  raTagé  les  Gaules,  eotrèreni  à  la  (îo 
do  quatrième  siècle  en  Espagne,  encore 
lif  rée  au  soiiTenîr  de  l'înTasion  des  Cim- 
bres. 

Parmi  les  loi«  que  Constantin  avait  ptif- 
bliéesy  celle  pour  raffranchissement  des 
esclaves  ,  et  q%ie  Ton  ne  peut  trop  louer 
comme  ua  hommage  rendu  à  la  dignité 
de  i'hoinaiet  eut  cependant  des  incoové- 
niens  relatÎTeineotàrexploitation  des  mi- 
nes qui  def.int  beaucoup  plus  onéreu- 
se, La  fondation  de  Conslantinople  avail 
presqne  anéanti  le  commerce  de  Gadès  et 
de  Garthagèoe.  Enfin  le  luxe  que  les  0« 
rienlauz  avaient  introduil  dans  Rome,  et 
que cetle-jcf  avait  communiqué  à  plusieurs 
de  ses  provinces,  arrachait  Beaucoup  de 
bras  à  Fagriculture  et  aux  armes.  L*£s pa- 
gne, affaiblie  par  ces  diverses  causes,  s'ot* 
frit  presque  sans  défense  aux  habitans  du 
Kord,  qui  depuis  si  long-temps  la  convoi- 
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taient.  Ces  Barbarieè  se  composaient  de 
trois  peuples  di£férens  :  lès  Suèves  des 
bords  de  la  Baltique,  commandés  par 
Berméric;  les  Aiains,  Tenus  des  pays  si- 
tués eotre  le  Volga  et  le  Don,  ayant  Ata- 
ce  à  leur  tête;  enfin  les  Vandales»  habi* 
tans  de  la  Suède,  qui  marchaient  sous  les 
étendards  de  Gonderic. 
'  Beaucoup  d^intrigues  avaient  attiré  ces 
peuples  dans  les^  proTÎncc»  de  •retnpire. . 
Le  faible  Honorlus  ayant  suocéKlé  au  tr6- 
ne  de  Théôdose  son  père,  et  non  à  se«  gran- 
des qualités,  avait  donné  toute  sa  copâcm- 
ce  à  un  nommé  StiUcbn.  Celui-ci,  pour 
se  rendre  nécessaire  à  son  maitne,  et  peut- 
-être  pour  avancer  Tépoque  de  la  réussite 
de  ses  projets  ambitieux,  faeilita  oett€  ter- 
rible invasion,  qui  pri-va  encore  rEspa^ 
gne  du  repos  dont  elle  fouissait  depuis 
qu'elle  était  devenue  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  romptrerômoin.  Des 
bordes  ameoèreatavec  elles  en  Espagne 
des  maux  qui  furent  bien  pjus  cruels  que 
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lesrexations  des  Aotnains,  et  qui  prou- 
Teat  que  les  deg;rés  du  malheur  sont  in- 
finis. 

Il  paraîtrait  que,  par  une  compensation' 
trop  funeste,  leshabitans  du  horddeVEu- 
rope  aTaient  cherché  à  se  dédommager  de 
l'âpreté  du  ciel  qui  les  avait  tus  naître,  en 
venant  porter  la  désolation  et  la  mort  danè 
les  belles  contrées  du  Midi.  On  Voit  ces  hoi> 
des barbares,  à  driférentes  époques,  fondre 
sur  elles,  traînant  sur  leurs  pas  le  carnage 
et  la  servitude.  Quel  terrible  tableau  que 
celui  de  l'Espagne,  lorsque  ces  farouches 
étrangers,  oe  trouvant  qu'une  faible  rési^* 
tance  au,  passage  des  Pyrénées,  se  répan- 
dirent dans  4a  péninsule,  comme  ces  la- 
ves que  le  Vésuve  vomit,  et  qui,  dans  leur 
cours  brûlant,  renversent  et  dévorent 
tout  ce  qui  est  sur  leur  passage.  Les  vil- 
les furent  détruises,  leurs  habitant  massa- 
crés, les  campagnes  arrosées  du  sang  des 
indigènes,  privées  de  Culture,  et  changées 
€n  d'immenses  déserts.  La  famine,  la  pes- 
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te  9on  horrible  campa^De,  s'établirent  sur 
le»  ruines  fumantes;  les  animaux  féroces» 
attirés  par  Podeur  fétide  des  cadavres  qui 
couTraient  les  plaines,  sortirent  de  leurs 
antres,  et  vinrent  disputer  à  la  dissolu- 
tion, les  restes  sans  sépulture  de  ceux  qui 
niiguère,  vivant  beureuxet  paisibles,  peut- 
être  s'occupaient  de  se  faire  ériger  après 
4&ur  mort  de  superbes  tombeaux. 

Quand  il  ne  resta  plusd*édifices  àdctrui' 
re,quandcéuxquiavaientéchappéauIDas- 
sacre  se  furent  retirés  dans  des  rochers  in- 
accessibles  pour  tout  autre  que  pour  les 
montagnards,  ou  dans  ces  immenses  sou<- 
terrains  que  des  mines  abandonnées  leur 
offraient;  les  peuples  du  Nord  s'aperçu- 
rent qu'ils  avaient  changé  le  pays  dont 
on  leur  avait  vanté  les  charmes  en  une 
vaste  et  stérile  solitude.  Voulant  s'y  éta« 
blir  et  j  dresser  leurs  tentes,  ils  songè- 
rent à  cultiver  le  terrain  qu'ils  avaient 
conquis;  mais,  incapables  de  faire  un 
partage  équitable,  ils  s'en  remirent  au 
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?orf.  La  proTÎnce  de  Grenade  cl  TAnda- 
iousie  échurent  aux  Vandales;  la  Lusita- 
nie  fut  le  lot  des  Alains;  les  Suèves  eu- 
rent la  Galice,  Léon,  et  la  Castille.  L'Es- 
pagne ne  fut  pas  seule  en  butte  -^  oes  Ta- 
rages; l'Italie  était  à  cette  époque  mena* 
céc  d'être  eoyahie  par  les  Goths,  autre  na- 
tion sortie  de  la  Gothie,  et  de  Tile  de  Go- 
tbland  en  Suède. 

Ceux-ci  étaient  beaucoup  plus  avancés 
CD  civilisation  que  leur?  Toisins;  ils  a- 
vaient  reçu  l'Évangile,  et  étaient  gouver- 
nés par  de  ^ages  lois.  Ils  estimaient  les 
arts,  et  s'en  occupaient  avec  quelque  suc- 
cès. Alaric,  leur  roi,  était  &  leur  tête,  et 
rien  n'avait  arrêté  sa  marche  jusqu'auprès 
de  Rome;  ses  armées  couvraient  par  leur 
nombre  les  pays  qu'elles  traversaient,  et, 
quoiqu'elles  ne  se  livrassent  pas  aux  e3(- 
icès  des  autres  peuples  du  Nord ,  elles 
n'en  étaient  pas  moins  très-onéreuses  à 
l'Italie*  fionorius ,  ne  se  sentant  pas  la 
force  de  s'opposer  à  celte  invasion,  ne  vit 
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d^autre  moyen  que  départager,  en  quel- 
que sorte,  l'empire  avec  Alaric,  en  lui  cé- 
dant les  Gaules  et  TËspagne,  h  condition 
que  le  roi  des  Gotbs  retirerait  aussitôt  ses 
troupes  de  Fltalie.  Ce  traité  fut  conclu,  et 
Alaric  s'apprêtait  h  le  mettre  à  exécution 
lorsqu'il  mourut  à  Naples.Il  eut  pour  suc- 
cesseur Ataulphe  ,1e  premier  des  rois  goths 
qui  pénétra  en  Espagne.  Ce  prince,,  avant 
de  quitter  l'Italie,  avait  épousé  Placidie, 
fille  ^e  Théodose,  et,  par  conséquent, 
sœur  de  l'empereur,  qui  avait  été  donnée 
comme  otage  à  Âlaric.  Ataulphe,  auprès 
de  qui  elle  restait  pour  sûreté  des  condi- 
tions du  traité  tait  avec  son  prédécesseur, 
ne  put  la  voir  sans  Taimer;  il  demanda 
sa  main,  et  l'obtint.  Les  noces  de  cet  il- 
lustre couple  se  célébrèrent  à  Narbonne, 
où  Ataulpbe  avait  établi  sa  cour. 

Le  faible  Honorius,  qui  ne  poiMrai| 
ni  se  défaire  de  ses  ennemis,  ni  se  con^- 
server  des  amis,  envoya  une  armée  con* 
tre  son  beau-frore  ppur  le  forcer  à  qiiiu 
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(er  la  ville  qu'il  avait  prise  en  affeclion. 

L*armée  d'Alaulphe,  hablluée  aux  tra» 
vaux  de  la  guerre,  s'ennuyait  dans  le  re- 
pos, et  voulait  conquérir  les  Gaules;  et 
de  leur  côté,  les  Espagnols,  instruits  du 
traité  d'Honorius  avec  Alaric,  pressaient 
son  successeur  de  venir  les  délivrer  des 
Vandales».  Placidie  employa  l'ascendant 
que  la  beauté  et  la  vertu  donnent  à  une 
femme  sur  son  mari,  pour  le  détourner 
de  la  conquête  des  Gaules,  que  les  Ro-<- 
mains  redoutaient,  et  l'exciter  à  proûter 
du  traité  que  l'empereur  avait  fait  avec 
tes  .Gotlis ,  et  diaprés  lequel  Âtaulphe 
dcTait  s'emparer  de  l'Espagne.  Il  céda 
AUX  instances  de  la  princesse,  quitta  Nar- 
bonne,  et  passa  dans  la  péninsule  avec 
ses  troupes,  fort  mécontentes  de  traver- 
ser les  Pyrénées,  pour  aller  vivre  dans  un 
pays  dont  il  ne  restait,  pour  ainsi  dire,  que 
le  territoire. 

tes  méconten^,-dans  ces  temps  d'anar* 
îhie,  s'en  tenaient  rarement  à  la  menace. 
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Alaulphe,  étant  entré  à  Barcelone,  en- 
treprit contre  les  Vandales,  quelques  faî* 
blés  expéditions  qui  ne  satisfaisaient  pas 
ses  troupes.  Elles  voulaient  un  roi  qui  ré- 
pondît à  leur  impétuosité.  Elles  ôtèrent  iV 
Ataulphe  la  couronne  et  la  yic.  Ilfut  as- 
;iassiné  par  son  nain,  qui  le  perça  par- 
derrière  d^un  coup  d'épée.  Sigéric,  aom- 
mé   à  sa  pl^cc,   n*eut   qu'un   règne   de 
quelques  jours,  lesGoths  s*étant  aperçus, 
aussitôt  qu'ibreurent  proclama,  qu'il  ne 
s'occupait  que  des  nioyens  d'établir  un 
gouvernement  tranquille,  saqs  s'exposer 
aux  dangers  de  la  guerre.  Il  se  rendît 
d'ailleurs  odieux  à  l'arniée  en  faisant  pé- 
rir les  fils  de  son  prédécesseur,  et  en  trai- 
tapt  avec  fierté  Plaeidle,  dont  on  estimait 
les  vertus.  Il  fut  tué  comme  Ataulphe. 
Yalia  fie  craignit  point  de  prendre  un 
rang  qui  avait  coûté  en  peu  de  jours  la 
vie  A  deux  princes;  mais,  pour  ne  pas  cou-e 
rir  le  même  danger,  il  conduisit  les  Goll\:i 
pQPtre  les  Vandales^  teutîi  même  une  ia« 


i65 

Tasion  en  Afrique,  et  eut  le,  malheur 
qu*uDe  tempête  détruisit  sa  flotte. 

HoDorius,  qui  n'avait  cédé  rETspagQe 
aoxGoths  que  par  faiblesse,  et  qui  la  re- 
grettait par  avarice,  avait  toujours  le  pro- 
jet d'y  rentrer.  Au  contraire  Constance, 
qui  idolâtrait  Placidie  avant  son  mariage 
avec  Alduiphe,  reprit  les  espérances  que 
ee  mariage  lui  avait  ôtées,  et  parvint  à 
obtenir  ^'Honorius  qu'il  fît  la  paix  avec 
Yalia,aux  conditions  qu'on  lui  rendrait  sa 
sœur.  Yalia,  qui  n'avait  nul  dessein   de 
î'uoir  à  la  princesse,  accepta  cette  propo- 
«ition,  et  eut  l'art  de  prouver  à  ses  sujets 
qu'il  leur  était  plus  utile  de  faire  la  paix 
avec  les  Romains  que  de  les^  combattre, 
puisque  le  principal  intérêt  des  Golhs  é- 
tait  de  chasser  les  Barbares  de  la  pénin- 
sule pour  s'y  établir  à  leur  place.  Les 
Goths,  approuvant  la  politique  de  leur 
chef,  consentirent  au  traité.  Placidie  fut 
remise  aux  Romains.  Constance  se  vit  au 
comble  de  ses  yœux,  et  les  Goths,  qui  a- 
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▼aient  exigé  d*flononus  qu'il  resteraîtneu« 
tre^  el  qui  te  trouvèrent  fidèle  observateur 
de  sa  parole,  n'eurent  pfus  pour  ennemis 
que  les  peuples  du  Nord.  Ceux-ci  tourné*} 
rent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres; 
Yalia  porta  les  siennes  contre  les.Vanda*^' 
les,  qu'il  força  de  demander  asile  aux  S'tiè<» 
▼es  en  Galice.  Les  Alàins  ne  purent  lui  ré* 
«i^ter,  et  il  en  tuâ  en  si  grand  nombre 
que  le  pen  qui  resta  se  perdit  parmi  les 
•Vandales,  avec  lesquels  ils  ne  firent  plus 
qu'une  seule  nation.  Les  Suèves  allaient 
éprouver  le  m|mé  sort,  s'ils  ne  se  fussent 
dohfVés  au  Romains  comme  tributairesé 
Valia  promit  alors  de  respecter  les  provînt' 
ces  de  l'empire,  et  obtint  en  échange  la 
partie  des  Gaules,  comprise  depuis  Tou-^ 
lousp  jusqu'à  l'Océan;  le -roi  des  Goths 
fixa  sa  cour  à  Toulouse,  et  y  mourut  deux 
ans  après. 

Sous  Théodorède,  ion  successeur,  les 
Vandales  attaquèrent  les  Suèves,  Ceux-ci 
s'étant  retirés  dans  les  montagnes  d'Orvas 


eoGaiice,  repoussèrent  de  là  si  vÎTcment 
leurs  perfides  alliés,  4|ii'ils  les  forcèrent 
d'abaodaDDerle  territoire d*un  peuple  en- 
Terslequelils  venaient  de  violer  les  loUde 
l'hospitalité.  Théodorède,  pour  s^opposer 
aui  dévastatioDS  des  Vandales ,  s'unit  aux 
Romains^  mais  on  ne  put  les  empêcher 
de  s'établir  dans  le  pays»  qui  prit  de  leur 
Ikmh  celui  de  Vandalia,  dont  on  fit  ^n- 
dalucia,  enfin  Andalousie*  Il  était  îaipos*> 
eibie  que  des  élémens  si  opposés  demeu-» 
îassent  en  paix  9  et  il  l'est  presque  autant 
qu'oQ  précis  tel  que  celui-ci  développe 
iovtes  les  variations  qu'éprouvèrent  ces 
(lif€r»  gouvernemens.  Tantôt  vainqueurs» 
tantôt  vaincus  9  lés  Vandales  envahirent 
\t%  îles  Baléares  et  prirçnt  Garthagène. 
^ien  ne  paraissait  devoir  borner  leurs 
conquêtes  dans  la  péninsule^  lorsque 'le 
comte  Boniface ,  irrité  de  nVvoir  pas  ob- 
tenu la  prétectupe  de  l'Afrique ,  leur  offrit 
l6 tiers  de  ce  pays  s'ils  voulaient  appuyer 
tes  prétentions  s^ur  le  reste  de  cette  couf*- 
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trée.  Ils  acceplèreot  a?ec  }oie  ofie  pro- 
position si  ioatteodue  ,  s'en[ib'ar<|uëreDt 
tous  9  deseeDdîrent  sur  les  côtes  de  la  Bar- 
barie, et  s'emparèrent  par  les  armes dece 
qui  avait  para  leur  être  cédé  volontaire* 
ment.  Alors  leurs  querelles  avee  Fempire 
ne  tinrent  plus,  en  grande  partie,  à  l'Es- 
pagne ,  et  celle--ci  se  trouva  miraculeuse- 
ment délivrée  de  ces  Barbares  qui  Tavaient 
occupée  dix-huit  ans* 

Il  ne  restait  plus  que  la  nation  des 
Suèves ,  qui  vainquirent  les  llomaîns  en 
bataille  rangée  sur  les  bords  de  la  rivière 
nommée  à  présent  le  Xénil  ;  ils  s'empa- 
rèrent de  Mérida  et  de  Se  ville  •  et  en  troi» 
ans  ils  conquirent  la  Lusitanie  et  la  Bé- 
tique.  Ces  conquêtes. ruinaient  4es.babi- 
tans  de  ces  provinces  :  ceux  qui  étaient 
sobs  ladominalion  des  Golhs  n'étaient  pa4 
moins  malheureux.  Les. Espagnols  réso- 
,  lurent  enfin  de  sortir  de  ce  dur  esclavage. 
Il  se  forma  des  confédérations  sous  le  nom 
de  Bacaudes,  du  nom  sette  bacod,  qui  si- 
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gnifie  junte  cfu  assemblée  ;  mais  ces  in*" 
surrections  n'étaieot  pas  appuyées  sur  des 
bases  assez  solides  paur  pouvoir  résister 
à  la  force  des  armes ,  et  ne  furent  que 
comme  des  feux  follets  qui  n'éclairent  le 
voyageur  égaré  que  pour  le  conduire  à 
sa  perte.  Quand  une  conspiration  né  com- 
prend pas  la  majorité  des  citoyens,  elle 
ûe  fait  que  causer  la  perte  des  cbefs  et  ap- 
pesantir le  jou^  de  ceux  qu'ils  ont  voulu 
aifranclnr.  Ainsi  les  Espagnols  ne  firent 
qu'entrevoir  Taurore^e  la  liberté,  qui  leur 
rendit  leur  esclavage  encore  plus  insup- 
portable. 

Les  guerres  qui  eurent  Heu  entre  led 
Huns  et  les  Francs  les  laissèrent  respirer 
quelque  temps  ;  mais  d'autres  barbares , 
de  la  race  des  Hérules ,  vinrent  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  pillèrent  les 
églises,  les  monastères,  les  muisons  des 
^f  particuliers.  Heureusement  Marins  atla- 
'"^  qua'et  déGt  tous  ces  peuples  dans  un 
f    combat  naval. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Quereiiesdes  roisgothêet  des  rois  suè^ 
ves.  — Premières  invasions  de  ceitx» 
ci  en  Espagne, 

Les  Golhs  ne  voyaient  qu'avec  douleur 
les  succès  des  Suèves  ;  ils  voulurent  leur 
reprendre  ta  Galice  et  ne  purent  y  réus- 
sir. Les  Espagnols  proûtèrent  de  leur  dé- 
faite pour  le^  altaquer,  et  ils  les  repous- 
sèrent au'dclà  des  Pyrénées  ;  mais  il» 
n*eurent  pas  plutôt  échappé  à  cet  ennemi , 
qu'ils  en  trouvèrent  un  plus  redoutable 
dans  les  Suèves  9  dont  les  cruautés  eo-^ 
chérissaient  encore  sur  celles  des  autres 
Barbares.  Cependant  les  Goths'  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  abandonner  leurs 
anciennes  possesiiions;  ils  rentrèrent  en 
Espagne  sous  la  conduire  d'Ëurlc  ^  et^ 
dans  une  seule  campagne,  ils  s'emparè- 
rent bon-seulement  de  ce  qu'ils  avaient 


eu  autrefois  dans  la  pt'ninsule^  mais  en- 
core de  la  Lusttanie  et  des  provinces  dont 
les  Romains  étaient  restés  en  possession. 
Ce  n'était  pas  encore  assej  pouriÊuric; 
il  soumit  par  ses  armes  presque  toute  la 
Caule  méridionale,  et  vint  à  Arles 9  où  il 
voulut  joindre  à  la  gloire  que  donnent  les 
conquêtes  celle  d'être,  parmi  les  princes 
goths  le  premier  higislateur.  Il  D*eat  pas 
le  bonheur  de  Toir  rétablissement  de  ses 
sages  institutions;  peu  après  les  avoir  fait 
promulguer,  il  mourut  a  Arles,  dans  lai 
dix-septième  année  de  son  règne.  Alario 
son  fils  lui  succéda.  Ce  fut  à  lui  que  Clo- 
>  vis  déclara  la  guerre ,  sans  autre  raison 
que  celle  de  la  différence  de  religion.  Les 
deu^  rois,  comme  on  sait,  se  rencon^ 
Irèrenl  à  Vouillé  ,  près  Poitit-rs.  Clovis 
remporta  une  victoire  complète.  Alario 
fut  tué  et  ne  laissa  qu'un  fils  en  bas  âge. 
Son  frère  naturel  Gensaléric  s'empara  du 
sceptre  et  périt  peu  d'années  après. 
Tbéodoric,  dont  Alaric  avait  épousé  1^ 


<^ 


i;« 


fille  f  Toulut  venger  son  gendre  et  rendre 
à  son  petit-fils  ses  états.  Il  entra  dans  les 
Gaules  avec  une  armée  considérable,  li- 
vr'a  bataille  àCloyis  qu'îl  défit ,  et^  ayant 
repris  une  partie  des  conquêtes  d^Alarîc, 
il  réunit  sous  sa  puissance  les  Gotbs  et  les 
Ostrogoths:  lorsque  Amalaric  fut  majeur, 
il  lui  rendit  ses  états  au-delà  des  Pyré- 
nées »  qu*il  avait  jusque-là  fait  régir  par 
un  gouTjcrneur  avec  une  grande  équité. 
Le  nouveau  roi  demanda  aux  fils  de  Clo- 
vis  leur  sœur  Clotilde  en  mariage  ;  ils  y 
consentirent 9  à  condition  que  la  princesse 
ne  serait  pas  obligée  de  changer  de  reli- 
gion. Elle  était  catholique  9  et  Amalaric 
arien  fanatique;  en  cela  différant  de  ses 
ancêtres,  qui  ne  persécutèrent  pas  les  ca- 
tholiques. Il  dissimula  ses  sentimens  pour 
obtenir  la  princesse,  qui  lui  fut  amenée 
en  Espagne,  où  il  tenait  sa  cour;  elle 
lui  apporta  une  riche  dot,  qui  n'enga-^ 
gea  pas  Amalaric  à  avoir  pour  elle  plus 
d'égard.  Elle  fut  û  cpalbeureuse  qu'elle 
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éeririt  à  ses  frères  pour  quUIs  vinssent  U 
délivrer  des  persécutions  que  son  époux 
lui  faisait  souffrir^  aifin  de  la  forcer  à  suivre 
la  religion  d'Arius.  On  ajouta  que  cette 
lettre  était  écrite  avec  le  sang  qui  coulait, 
des  blessures  que  son  mari  lui  avait  faites. 

Childébert  et  Clotaire,  pour  venger 
Clotilde,  entrèrent  en  Espagne  en  531)  et 
attaquèrent  leur  beau-frère  qu'ils  mirent 
en  déroute  ;  Amalaric  fut  tué  d*un  coup 
()e  lance.  Sa  mort  rendit  la  liberté  à  Tinfor* 
tuaée  Clotilde ,  qui  repassa  en  France  et 
mourut  à  Paris,  où  elle  fut  enterrée  dans 
Téglise  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qui 
depuis  a  été  dédiée  à  Sainte-Geneviève. 
On  voyait  encore,  dans  le  dernier  siècle, 
«on  tombeau  dans  l'église  souteiTaine, 
auprès  de  celui  de  Glovis  son  père. 

Les  deux  rois  ne  bornèrent  pas  là  leur 
expédition  :  avant  de  quitter  TEspagne, 
ils  voulurent  par  représailles  dépouiller 
les  églises  ariennes.  Ils  firent  d'abord  la 
liège  de  Sarragosse^  pendant  lequel  ou 
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dit  quMI  se  passa  un  é?éncment.qui  y  s^it 
n*esl  pas  vrai,  peint  au  moins  admirable- 
ment les  mœurs  espagnoles.  Voici  com- 
ment Depping  le  raconte:  «  Les  habilans 
.9  de  cette  ville  n*ayaut  plus  d'espoir  de  dé- 
nlivrance,  firent  une  procession  solen- 
unelle  sur  les  murs;  les  hommes  revêtue 
«de  cilices  et  portant  les  reliques  de  saint 
V Vincent  martyr;  les  femmes  couvertes 
]>d<!  longues  robes  noires ,  avec  leur  che- 
»  veiure  dénouée  et  chargée  de  cendres  , 
Dtous  chantant  des  hymnes  et  des  caii- 
»  tiques  de  pénitence.  A  ce  spectacle  nou- 
»veau,  les  Francs  restèrent  interdits ,  et 
9 craignirent  que  ce  ne  fût  quelque  en^ 
vchantement.  Childeb'ert  voyant  passer 
»\XQ  paysaOf  le  fit  arrêter  pour  lui   de*^ 

•  mander   ce   que   signifiait   cette  scèqe 

•  singulière:  C'est,  répliqua  le  paysan  , 
nune  procession  solennelle  par  laquelle  les 
ft  assiégés  implorent  le  secours  de  leur  grand 
•patron  contre  cous  autres,  A  ces  mots^  la 
«terreur  s*enr)pflre  des  Frapcs  et  leur  f^îj 
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•  aussîlôt  lever  le  siège.  Celle  anecdote  , 
«quelque  itivraisennblable  qiiVlIt*  parai 
«daos  notre  siècle  9  esl  cependant 
•logue  à   l'esprit   de   ce*  temps  -  U»    O1 
«ajoute  même   que   le  roi  Chiidrbert 

•  appeler  Tévêqae  de  Snrrag-isjte  et  lut  «1^^ 

•  manda    une   étole    du    snint  martyr  ^      ^ 

•  rbonnt;ur  de  laquelle  il  fit  hâûr  à  l^^r^^ 

•  une  égli.«e  magnifique*  derenae  «l^-pK^i^ 

•  celle  de  Tabbaye  d«'»  B«''rir>dîctîoft.  • 

S'il  est    vrai  que  la   pi«^té   enver*    *^tT#t. 
Vincent  détertnina  les  drux  roi*  fr ;•»«-'- a. -i 
àépargffer  Sarrago^j^e,  îU  n'rnrenf  j^:^  5..  «  _ 
même  modération  pour  le»  SkisXrei 
(le  TEspagne  ;   il*  portèrent  leorf 
contre  PArragou  et  I^CaUlo^n^^er^l^^^ 
partout  rargenlerîe  de*  é^i***  *»^*-»-^  ^ 
Ils  crurent  qu'il  leur  serait  f**  îJ*r  ,     -^  ^ 
a?oir  ravagé  ce*  <5e«x  prorîoçe»,  •■♦^  '^ 

*rer  dans  les  Gaules  arec  lettr  !>»j  ''v  -  ^  _  "  ^* 
Theudis,  qui  aT;«it  soecéd^r  i  A*t_^  -^  _^  "*J"  " 
les  laissa  s*aTaa<?er  <Lsr*«  ee*^  F*''"*'- -— ^  '^" 
borna  tous  ses  «c-iu»  i»  *'*-» -p*'^**  ^•-^     -»  ^  * 
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eages  des  Pyrénées,  pour  tAer  aux  Francs 
tout  moyen  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie; il  vint  ensuite  présenter  Je  combat 
aux  deux  rois.  Theudis  avait  tellement 
pris  ses  avantages  «  qu'il  remporta  une 
"victoire  complote;  ce  fut  avec  une  peine 
extrême  que  Childebert  et  Clotaire  ral- 
lièrent les  débris  de  leur  armée  et  trou<^ 
Yèrent  le  moyen  de  passer  les  Pyrénées 
par  des  chemins  que  Ton  avait  crus  im- 
praticables, ce  qui  ^vait  fait  négliger  de 
les  garder.  Ce  fut  ce  qui  sauva  cette  maU 
heureuse  armée  ,  la  première  de  celles 
des  Français  qui  eût  pénétré  dans  VEs^ 
pagne  ,  et  de  qui  les  malheurs  servirent 
en  quelque  sorte  de  pronostic  pour  celles 
qui  depuis  ont  franchi  les  Pyrénées»  même 
sous  les  plus  vailluns  généraux. 

Theudis  ayant  forcé  les  Français  à  sor- 
tir de  l'Espagne  9  fit  en  Afrique  une  ex- 
pédition qui  ne  fut  pas  très  -  heureuse. 
Attaqués  un  dimanche  par  les  Musul-r» 
mans,  les  soldats  de  Theudis  n'osèrent 
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M  défendre  et  fureot  fous  massacrés^ 
On  igoore  de  quelle  raabière  Theudis  se 
sauta;  ce  qu'il  j  a  de  certain ,  c*est  qu*il 
rentra  en  £i>pagne  et  qu'il  y  régna  paisî«- 
blement  pendant  plusieurs  années,  luis* 
sant  aux  calholiques  toute  liberté  de  cens- 
cieoce  :  il  n'en  fut  pas  ufioios  assassiné 
par  un  scélérat  qui  s'introduisit  dans  le 
palais 9  déguisé  en  mendiant* 

Les  réfolutiôns  sanglantes  se  succé- 
daient en  Espagne  comme  dans  l'empire 
romain.  Le  trône  y  était  presque  toujours 
le  chemin  qui  conduisait  à  la  mort ,  et  ce- 
pendant les  hommes  sont  tellement  avides 
de  puissance,  qu'il  n'était  jamais  yacant. 
Theudisèle ,  parent  de  Totila ,  rot  d'Italie^ 
succéda  à  Thçudis,  et  effraya  ses  sujets 
par  sa  cruauté  et  la  licence  de  ses  mœurs, 
qui  soulevèrent  contre  lui  ceux  qui  l'a- 
vaient couronné.  Ce  fut  au  milieu  d'une 
orgie  nocturne  qu'ils  le  tuèrent.  Grégoire 
de.  Tours  rapporte  que  ce  prince  ayant 
YjOuIu  convaincre  de  ruse  des  prêtres  qui 
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prétendaient  que  !e  baptistère  d'Osset  se 
remplissait  miraculeusement,  en  arait  fait 
sceilel*  la  porte ,  et  avait  fait  faire  tout  au- 
tour un  fossé  large  et  profond  pour  qu'il 
n*eûl  aucune  communication  souterraine, 
remettp^nt  Touvcrtufe  du  baptistère.à  une 
solenàité  prochaine  :  il  fut  assassiné  deux 
four;^  avant  celui  qu'il  avait  indiqué  poui* 
la  cérémonie 5  où  il  devait  convaincre 
de  fausseté  ceux  qui  avaient  proclamé  ce 
miracle. 

Agila  9  son  successeur ,  n*eut  pas  un 
meilleur  sort  ;  le  midi*  de  TEspagOe  re- 
fusa de  le  recevoir  pour  maître.  11  vint 
mettre  le  siège  devant  Cordoue,  qui  se 
défendait  vigoureusement.  La  basilique 
de  saint  Ai^iscle  n'était  pas  enfermée  dans 
les  mnrs;  Agila  s'en  empara  et  profanci 
la  sépulture  du  saint  en  y  faisant  déca- 
piter ses  prisonniers,  et  convertit  l'église 
en  une  vaste  écurie.  Les  hiibilan:»  de  Cor- 
doue ,  furieux  que  l'on  ne  respectât  pas 
les  objets  de  leur  vénération,  firent  une 
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sortie  silerrible,  qu'ils  s'emparèrent  du 
camp  des  Goths,  tuèrent  le  fils  du  roi , 
prirent  ses  trésors  et  ses  équipages.  Ja- 
mais la  guerre  civile  ne  fut  accompagnée, 
en  Espagne^  de  plus  de  fureur  qu*à  cette 
époque.  Athanagilde  avait  appelé  à  son 
secours  une  armée  impériale  :  il  fut  pro- 
clamé roi  dés  qu'Agila  eut  été  assassiné  par 
dessoldats.  Croyant  alors  n'avoir  plus  be« 
soin  des  forces  de  Tempire,  le  nouveau 
roi  eût  voulu  se  débarrasser  de  ceux  qu'il 
avait  si  imprudemment  appelés  dans  la 
péninsule;  mais  les  impériaux,  qui  re- 
grettaient ce  beau  pays,  y  restèrent  mal- 
gré les  Gotlis,  et  s'établirent  dans  les  en- 
virons de  Cartbagèneé 

Âlbanagilde  n'eir  fut  pas  moins  puis-, 
sant,  au  point  que  Sigebert,  roi  d'Austra- 
sie,  lui  demanda  sa  fille  Brunehaut  en 
mariage,  et  que  Cbilpéric  son  frère,  roi 
deSoissons,  obtint  la  main  de  Gossiude,. 
sœur  de  Binnenaut.  Qui  ne  sait  les  mal- 
heurs que  cette  double  alUaoce  causa  u  la 
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France ,  et  lu  fin  cruelle  de  ces  deux  prin- 
cesses? La  diversité  des  opinions  sur  le 
compte  de  Brunehaut,  occupa  de  tout 
temps  le  loisir  des  critiques  célèbres  ; 
mais  comme  ces  faits  n'ont  qu'un  rapport 
éloigné  ayecTËspagne,  je  me  contenterai 
d'en  indiquer  l'époque ,  ainsi  que  de  ces 
cruelles  dissensions  qui  eurent  Heu  vers 
le  milieu  du  septième  siècle.  Dans  ce  même 
temps  9  la  Galice  abjura  le  paganisme  et 
devint  chrétienne.  La  gucrison  du  fils  de 
Theodomir  son  roi ,  par  l'inyocatioa  de 
saint  Martin^  en  fut  hx  cause.  f>e  roi  se  fit 
baptiser,  et  toute  sa  cour  l'imita;  car  tes 
courtisans  n'ont  d'autre  conscience  que 
celle  qui  se  trouye  d'accord  avec  la  faveur 
du  prince.  Dès  que  cette  partie  de  l'Es- 
pagne fut  catholique,  elle  se  peupla  de 
couvens  et  d'ermitages  qui  se  remplis- 
saient'de  tous  ceux  que  les  troubles  tou- 
jours renaissans.  dans  l'empire  des  Goths 
forçaient  de  se  mettre  à  l'abri  des  réac- 
tions continuelles~que  chaque  parti  éprou- 
vait à  la  mort  de  ses  chefs. 
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Celle  d*Athanngllde  excita  de  nouveaux 
malheurs  en  réveillautl'auibitîoiideâ  prc- 
tendans  à  la  couroune.  Ce  fut  Liada  qui 
1  obtint  ;  mai»  il  ne  viot  point  en  £spag;ne, 
(tDomiDa^  pour  adiTiîniïitrer  ce  pay9>  ^^oa 
frère  Léo vîgiide^  qui  hérita  quelques  an- 
Déea  apjrès  de  sa  puissance  y  rion-seule- 
ment  daas  la  péninsule  »  mais  encore  dans 
le  midi  dâs  GauleSé 

Il  est  peu  de  rois   dont   la  conduite 
«il  été  aussi  différemment  jugée  que  celle 
de  Léofigilde.  Des  auteurs  graves  le  re- 
présentent comme  un  prince  fanatique,  erl 
quiTattachedient  pour  Tarianisme  étouffa 
tous  les  sentimens  de  Ta  nature;  d'autres 
au  contraire,  comme  un  grand  roi  outragé 
par  un  fils  rebelle  à  qUi  il  pardonna  plu<« 
sieur»  foi^,  et  qui  se  vit  enfin  forcé  de  le 
punir.  Gei'ui-ci  était  devenu  Tépout  d'une 
fille  dé  Brunehaul  dont  il  avait  embrassé  la 
religion.  Il  en  est  qui  prétendent  qu'un^ 
léle  indiscret  pour  cette  religion  lui  fit 
désirer  ia  coui^onoe^  afin  d'^etablir  t«  cul- 
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le  calholique  daDs  tout  le  pays  souàiis 
à  son  père.  C'est  le  défendre  bien  mal 
que  de  lui  prêter  un  setnblatble  motif.  Là 
mort  fut  la  punition  de  sa  révolte,  et  laissa 
son  frère  Kécarède  seul  héritier  du  trône. 
Comme  s*il  eût  été  décidé  dans  les  dé« 
crets  célestes  que  r£&pag;n«  n^aarait  ja- 
mais de  repos  y  des  nuées  de  sauterelles 
fondirent  sur  les  campagnes  et  dévorèrent 
toutes  les  récoltes  ;  ce  fléav  dura  trois 
ans.  A  peine  en  était-on  délivré,  que  les 
Francs  rentrèrent  en  Espagner  llécarèdd 
les  força  bientôt  de  repasser  les  Pyrénées. 
Ce  jeune  héros  né  posa  pars  tes  arm«s,  et^ 
profitant  des  troubles  de  la  Galice ,  il  en- 
tra dans  ce.  royaume,  en  fît  Fa  conquête,  et 
envoya  en  exil  Andeca  qui  s*étaft  empara 
du  trône»  Pendant  ce  temps,  Léovigitde 
•e  rendait  maître,  de  laCanlabriey  et  pa^ 
içs  victoires,  et  par  eellesque  «on  fils  rem- 
porta, il  se  mit  en  possession  de  toute 
FEspagne,  qui,  pour  la  première  foîs,  s« 
lrouv£l  réunie  sous  un  seul  chef. 
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On  €r6it  que  c*e$t  dans  cetl^  guerre  qtta 
les  YascoQS  paMèrent  les  Pjrénée»  et  vin  « 
rent  donner  leijr  .nom  à  )a  Vasconte  04i 
Gaseogoe.  Us  ne  se  mèlëreDt  point  arec 
les  iodigènes  9  conservèrent  leur  langage 
et  leurs  meeursy  et  les  Basques  sont  en-* 
core  en  France  une  colonie  étrangère. 

Les  succès  éclatant  de  Léovigilde  le 
firent  rénérer  de  ses  peuples;  il  fut  le 
premier  ies  rois  goths  qui  parui  en  public 
arec  un  manteau  rojai  et  la  couronne  sur 
la  tête  :  il  ne  donnait  audience  que  sur 
Bon  trône.  Ses  médaille»  sont  les  premières 
qui  représentent  une  tête  couronnée. 

Léo  vigiideayantpac^ér£spagne  fonda 
ia  TÎlle  de  Kécopolis,  enlHtenneurde  son 
fils  Récarède  qui  avitit  combattu  les  francs 
de  la  manière  la  plus  brUlante.^ Un  an  avant 
de  mourir  9  il  le  oomma  son  successeur 
et  Toulut  lui  donner  en  mariage  la  fille  de 
Cbilpérîc.  Les  obstacles  qui  ^'opposèrent 
^  cette  union  sont  tellement  romanesques, 
quoique  véritable^s^  que  Ton  e^t  ten.té  de 
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oc  pas  j  croire.  Il  paraît  que  la  princeet{«e 
désirait  autant  cet  hymen  que  les  grands 
de  5a  cour  le  craignaieot;  mais  enfin ,  ar- 
rivée jusqu'à  Toulouse,  et  se  trouvant 
abandonnée  de  toute  sa  suite  ,  elle  fut 
obligée  de  retourner  sur  ses  pa»  et  d'aller 
rejoindre  sa  mère  Frédégoode,  dont  Té* 
poux  venait  d'être  détrôné.  Réearède  ne 
fut  pas  plus  beureux  dans  le  dessein  d'un 
autre  mariage  avec  une  sœur  deChîlde* 
bert:  alors  il  se  décida  à  épouser  une  Ks* 
pagnole  nommée  Badda, 


CHAPITRE  TROISIÈME, 

Les  Goth&  se  font  chréticm*  '-^  Vamha^ 

Lorsque  Récarède  fut  affermi  sur  son  trô- 
ne, il  forma  le  hardi  projet  de  ciianger  de  re- 
ligion et  de  faire  abjurerTarianisme  à  tous 
ses  sujets,  projet  qu'il  exécuta;  il  ne  fut 
plus  occupé  depuis  ce  moment  que  de 
conciles  et  de  fondations  pieuses;  l'èvê- 
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que  de  SéTille,  nommé  Léandre,  qui  avait 
été  un  des  conseillers  du  frère  de  Réca- 
rède^etque  Léoyigilde  n'avait  pas  compris 
dans  la  sentence,de  mort  de  son  fils ,  eut 
toujours  une  grande  influence  à  la  cour 
du  nouveau  roi ,  et  on  peut  le  regarder 
comme  Fauteur  de  la  conversion  de  celui- 
ci,  qui  fut  imitée  de  sa  cour  et  de  pres- 
que tout  le  reste  de  la  nation.  Ce  Lénn- 
dre,  que  le%  Espagnols  honorent  comme 
un  saint 9  eut  deux  frères,  Fulgence  et 
Isidore^  célèbres  par  leurs  ouvrages ,  et 
une  sœur,  nommée  Florentine,  qui  fut 
abbesse  de  quarante  raai:$ons  religieuses. 
La  multitude  de  ces  maisons  fut  éton- 
nante dans  la  péninsule,  du  moment  où 
la  religion  catholique  y  fut  permise  ;  conl- 
bien  n'a-t-elle  pas  dû  s'accroître  dans  les 
siècles  suivansl  On  montrait  au  couvent 
de  Notre-Dame-della-Yalle  le  tombeau 
de  cette  abbesse,  qui  s'appelle  encore 
Tofre  de  santa  Ftorentiria» 

Récarède,  voulant  assurer  la  tranqui!'» 
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lité  de  sa  domination ,  enroya  des  ambas'* 
sadeurs  avec  de»  pré^ns,  suivant  l'usage 
ide  ce  temps,  à  Childebert  et  ù  Gontran 
pour  faire  alliance  avec  eux,  afin  de  se 
trouver  assez  fort  pour  contenir  la  fad- 
iioji  arienne,  qui ,  m^écontente  d^avoîr 
perdu  tout  crédit  k  la  cour,  remuait  sans 
cesse.  Childebert  ne  promit  que  la  paix  et 
la  neutralité.  Gontran  refusa  de  recevoir 
les  ambassadeurs,  et  envoya  peu  après, 
sous  la  conduite  de  Boson,  soixante-dix 
mille  hommes  qui  ravagèrent  les  environs 
de  Carcassonne.  Le  duc/Ctaude,  chargé 
par  Récarède  de  s'oppose;*  aux  progrès 
des  Francs,  les  attira  près  de  la  ville 
dans  une  embuscade,  les  tailla  en  pièces 
et  s'empara  de  leur  camp.  Récarède,  dit- 
on,  ne  voulant  point  profiter  de  la  fai- 
blesse de  son  ennemi,  retira  ses  troupes. 
Il  les  employa  contre  les  Vascons  qui  dé- 
solaient ses  frontières,  et  les  força  à  de- 
meurer  au-delà  des  Pyrénées. 
Après  avoir  pacifié    son  royaume,  ce 
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priace  oe  s'occupa  plus  que  de  l*adniiDis« 
4rer  avec  autant  de  prudence  que  d'équi- 
té.   Il  se  montra  clément  envers  ceux 
4quî  formèrent  des  complots  contre  sa 
YÎe ,  et  mérita  le  surnom  de  Sage,  que 
lai  donoenl  les  médaUles  frappées  de  son 
4esaps*  Il   naourut  après  un   règne   de 
.quinze  ans  9  laissant  ses  peuples  .dai^s 
une  .paix  profonde  et  TégUae  florissante. 
11  avait  trois  fils  ;  Taînéy  nommé  Linda  , 
lui  suocéda.  On  n'eut  pas  le  temps  de 
connaître  ce  qu*H  eût  été  sur  je  trône  :  ViC- 
ieric  ra§sas&iaa ,  et  se  mit  à  sa  pUc^.  L'af- 
front que  lui  fit  le  roi  de  Bourgogne,  qttt 
lui  avait  demandé  sa  fille  en  mariage,  et 
qui  la  lui  renvoya  un  an  après   en  gor*- 
dant'Sa  dot  ;  le  manque  de  secours  que  les 
rois  français  lui  avaient  promis ,  et.qu'ils 
ne  lui  donnèrent  pa»;  ses  défaites  par  les 
Bourguigàons^  jointes  à  la  haine  que  ses 
■sujets  lui  portaient  comme  assassin  de 
Linda,  excitèrent  enfin  la  vindicte puhli« 
que  :  il  fat  assassiné  à. son.  tour,  et  reçut 
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ainsi  la  punition  de  s^on  lâche  attenlaf, 
Gondemar,  dont  on  connaît  peu  les 
actions  ,  lui  succéda  ;  on  sait  seulement 
qu'il  6t  alliance  avec  le  roi  d'Austrasie 
contre  le  roi  de  Bourgogne,  dant  Tinsulte, 
faite  à  TËspagfie,  n'était  pas  vengée;  nr^îs 
ce  roi  d'Austrasie  ne  fournit  pas  de  trou- 
pes, et  Goqdemar  mourut  après  un  an 
de  règne  i^ans  avoir  pu  même  marcher 
contre  les  Bourguignons, 

Siscbuty  son  successeur^  attaqua  et 
hattit  les  troupes  impériales ,  qui ,  tou- 
jours maîtresses  du  rocher  où  est  main«- 
tcnant  Gibraltar,  et  des  campagnes  envi- 
ronnantes, ne  cessaient  de  fiiire  des  in- 
cursions dans  le  royaume;  Sisebut,  par 
des  victoires  répétées,  les  força  à  deman- 
der la  paix. 

On  ne  peut  omettre  un  trait  qui  prout 
ve  que  Sisebut  eut  un  qœur  digne  d*un 
meilleur  temp«  :  voyant  ses  soldats  sui- 
vre les  horribles  Iois.de  la  guerre  tel- 
les qu  elles  existaient  alois»  et  passer  qu 
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fil  de  Tépée  les  habîtaos  de9  Tilles  pri- 
ses d'assaut ,  il  fui  tellement  touché  de 
compassion  qu'il  s'écria  :  Hélas!  que  je 
suis  à  plaindre  tVélre  roi ,  puisque  je  suis 
cause  d'une  si  grande  effusion  de  sang!  et 
il  fit  publier  que  quiconque  se  retire- 
rait près  de  lui  aurait  la  vie  sauve.  Un 
grand  nombre  des  habitans  vinrent  le 
joindre,  et  non  «-seulement  il  épargnait 
leurs  jours  ^  mais  il  leur  donnait  la  H- 
berté,  avec  ce  qui  était  nécessaire  pour 
<}Q'ils  pussent  attendre  une  nouvelle  ré-* 
coite.  Ainsi  9  c'est  avec  justice  que  les 
historiens  le  nomment  un  roi  sage,  pieuK 
et  juste.  Mais  il  paya  un  tribut  funeste  à 
son  siècle  par  la  loi  qu^il  rendit  contre 
les  juifs.  Il  les  força  de  se  faire  baptiser, 
ou  d'être  rasés  et  lei^rs  biens  confisqués. 
Quatre-vingt-dix  mille  Hébreux  se  sou- 
mirent de  force,  et  reçurent  le  baptême; 
d'autres  s'enfuirent  e^  France.  Cette  per* 
sécution  ternit,  aux  jeux  des  hommes 
éclairés,  l'éclat  des  vertus  de  ce  monarque , 
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qui  mourut  la   neuvième  année  de  son 
règne. 

Je  ne  parl(erai  pa«  de  ses  successeurs 
qui  9  semblables  aux  princes  qui  gouver- 
naient alors  la  France,  yaleol.à  peine 
que  leurs  noms  soient  recueillis  dans  ieê 
fastes  historiques*  Sinlilla^  à  qui  Sise- 
but  avait  laissé  le  trône  ^  nous  a  donné 
vnde  ces  exemples  malheureux ,  qui  sont 
si  fréquens  parmi  ceux  qui  gouvernent  ; 
ce  prince  a  prouvé  qu'il  ne  suffit  pas  pour 
un  monarque  d'avoir  des  vertus  guerriè- 
res 9  et  que  trop  souvent  le  trône  est  la 
perle  des  plus  grands  héros.  Sintilla  défit 
les  arméjes  de  ^empire,  qui ,  depuis  un 
siècle,  faisaient  éprouver  à  TEspagne  d'o- 
dieuses vexations.  Il  s'empara  des  chefs, 
reprit  les  villes  qu'ils  avaient  conquises, 
et  enfin  les  chassa  entièrement  de  la  pé- 
piosule.  Il  soumit  aussi  les  habitans  des 
montagnes  du  Nord^  leur  fit  poser  les  ar- 
mes, et  donner  une  somme  suffisante 
pour  bâtir  en  Navarre  une  place  forte, 
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nommée  Ologite,  et  destinée  &  les  conte-* 
DÎr  dans  le  deyoir.  Aussi  re9tèrent~ils  eu 
repos  pendant  tout  le  règne  de  ce  roi. 
Mais  les  douceurs  de  la  paix  corrompirent 
son  cœur,  et  lui  firent  perdre  Tamour  de 
ses  sujets  qu'irritèrent  sa  vie  iicencieusô 
el  sa  cruauté.  Un  parti  puissant  se  forma 
coTilre  lui,  et  obtint  des  troupe^de  Dago* 
bert,  en  lut  promettant  un  grand  piat 
d'or  enrichi  de  pierreries.  Pour  ce  frivole 
avantage,  le  roi  de  France  exposa  une  àr« 
mée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  , 
qu'il  éuTOja ,  non'  pour  Solitenir  un  roi 
sur  son  trône,  mais  pour  le  renverser. 
Les  Français  trarersèrent  les  Pjré'nées^ 
et  s'avancèrent  jusqu'à  Sar^agosse.  Si^se- 
tand  ne  ks  nltendif  pas  pour  s'eiïiparer 
du  sceptre;  Sinti41a  abandonna'  lâche- 
ment lu  couronne,  et  les  FraniçaU  s^'en  re- 
tournèrent sans  avoir  acquis  ni  gloire  ni 
profit  ;  leur  roi  n'eut  pas  même  le  plat 
d'or  qui  l'avait  déterminée  celte  inutile 
dénoarche.  0^  assore  cependant  qtié  Sistf- 


tand  lui  envoya  la  somme,  dé  deux  cent 
mille  soui},  que  Dagobert  donna  à  Vàbhaje 
de  Saint- Denis^ 

L'usurpateur  s'appuja  de  rautorilé 
d'un  concile  qui  excommunia  Sintilla  et 
sa  famille,  leur  ôta  leurs  dignités,  leurs 
biens  et  légilima  la  domination  du  nou-i> 
veau  roi  :  étrange  abus  du  pouvoir  ecclé- 
siastique ^  dont  on  ne  voit  que  trop 
d'exemples  dans  ces  siècles^  pendant  les-* 
quels  la  civilisation  parut  s'arrêter  devant 
l'ignorance  et  la  supersliliou* 

Depuis  63 1  jusqu'en  672  que  Yamba 
monta  sur  le  trône,  Chinlilla  etRecewinte 
l'occupèrent,  et  si  leurs  noms  n'avaient 
pas  été  conservés  dans  les  actes  des  con-^ 
ciles  q.M*ll3  convoquèrent,  ils  ne  seraient 
peut-être  pas  parvenus  jus^qu'à  nous,  tant 
leurs  règnes  offrent  peu  d'événemens  re-» 
marquables. 

Yamba  en  présente  au  contraire  un  trè$« 
rare.  Appelé  par  sou  mérite  et  p'At  Testi* 
me  de  ses  compatriotes  ù  régner  sur  eux^ 
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il  refusa  constamment  le  sceptre  jusqu'à  a 
moment  où  l'un  des  ofliclers  supérieurs  de 
Tarméé  lui  mit  la  pointe  de  son  épée  sur 
la  gorge  en  criant  :  La  royauté  ou  lu  mort! 
11  accepta  la  première^  et  pour  rendre 
son  autorité  respectable,  il  se  fit  couronner 
et  sacrer  dans  l'église  de  Tolède  par  Tur* 
chevêque.  C'est  le  seul  roi  d'Espagne  qui 
se  soit  soumis  à  cette  cérémonie  (i).  « 

Vamba  éprouva  bientôt  les  embarras 
de  la  royauté  qu'il  avait  redoutée.  Les 
Vascons  et  les  Gaulois  de  la  Gaule  Nar** 
bonnaise  se  révoltèrent  ^  et  loin  de  faire 
en  sorte  de  calmer  cette  insurrection ,  il 
lui  donna  un  nouvel  aliment  en  bannis- 
sant les  juifs  de  r£spagne.  Ils  se  retiré- 
rent  à  Niœes^  foyer  de  la  rébellion*  Des 

(i)  On  raconte  qu'un  Anglais  demanda  un  jour 
k  un  Espagnol  quand  le  roi  d'Espagne  serait  sa- 
cré; il  lui  répondit  :  «  Monsieur,  nous  ne  sacrons, 
ni  ne  massacrons  nos  rois.  « 

-Gaillabd. 
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que  Yamba  eir  ftrt  instruit ,  il  mit  âeux  ar- 
niées  en  campagne,  partit  à  la  tête  de  l'u-^ 
ne,  et  d^nna  l'autre  ù  commander  an  duo 
Paul,  Grée  d'origine,  qu'il  aimait  beau- 
coup, et  en  qui  il  avait  toute  confiance. 
Le  traître  en  abusa  d'une  manière  indi- 
gne ;  il  f^e  réunit  aux  réToités ,  s'empara 
de  Barcelone,'  de  Girone  et  de  Yich,  pas- 
sa les  Pyrénées,  et- se  fit  ouvrir  les  portes 
de  Nar^onnè,  où  il  fut  déclaré  roi.  On 
fOiSL  sur  sa  tête  une  couronne  d'or,  ornée 
de  pierreries,  que  Récarède  avait  offerte 
à  saint  Félix  :  l'armée  et  les  habitans  de 
Narboni^e  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité» 
Yamba  fut   bientôt  instruit   de  cette 
nouvelle  par  une   lettré   dit  duc  Paul, 
lettre  qui  fait  connaître  que  ta   langue 
que  l'on  parlait  en  Espagne  n'était  qu'un 
làlin   corrompu,    et  avait   beaucoup  de 
rapport  avec  le  style  oriental.  On  peut 
présumer   que    c'est  là   Ce  qui  a    doo- 
tté  ù  la  langue  espagnole  l'enflure  qu'on 
lui  reproche.  Yoici  cette  kttre  : 
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<r  Au  nom  du  seigneur  Flavius  Paui, 
•roi  suprême  de  TOrient,  à  Vamba^  roi 
vdo  Mîdî«  dÎ8*moÎ9  ô  guernir!  dis-moi  ^ 
«seigneur  des  bois  et  ami  des  rochers  ^ 
»sî  tu  as  déjà  parcouru  les  rudes  pa<>sages 
*des  monts  inhabilnbles^  si  comme  un 
»lion  fort  tu  as  fait  retentir  de  ta  roix  les 
«immenses  fprêts;  si  tu  as  égalé  la  vé- 
sloctié  des  chèvres  et  des  cerfs»  dompté 
»Ja  férocité  des  sangliers  et  des  ours,  et 
»si  tu  as  arraché  le  renin  aux  vipères  et 
•aux  serpens.  Si  tu  as  fait  cela,  hâte- toi  de 
»Ten4r  vers  nous  pour  que  tu  nous  fas-* 
•ses  entendre  la  voix  du  rossignol.  Ainsi, 
•hoo^me  magnifique,  soulage  ton  cœur, 

•  et  avance  jusqu'aux  Waa^ur^j;  tu  y  trou- 

•  veras  un  être  puissant,  digne  de  se  me- 
•surer  arec  toi.  » 

Cette  jactance  n'en  imposa  pas  &  Vam- 
ba;  il  dit,  après  avoir  lu  cette  ii^issive: 
•  Commençonsparsoumettre  lesVascons, 
puis  nous  irons  à  lui.»  Le  roi  avait  Testi- 
me  de  son  armée,  elle  lui  fut  fidèle.  En 


^jseptjoiirs,  il  s'empara  des  montagnes ,  et 
força  ceux  qui  les  habitaient  à  naet^tre  bas 
les  armes..  Bientôt  il  entra  dans  la  Cata- 
lo^c,  reprit  les  places  qui  s'étaient  lais- 
sé tromper  par  le  duc  PnuL  Celui-ci^ 
sachant  que  le  roi  marchait  contre  Gi- 
ronne,  donna  ordre  à  l'évêque  d'ouvrir 
les  portes  sans  coup  férir,  persuadé  qu'il 
arriverait  le  premier.  Paul  prend  ses  pré^ 
cautions  9  dit  le  roi  en  souriant;  U  sem 
étonné  if  apprendre  que  c'est  pour  moi  qu^il 
a  donné  ses  ordres,  Yamba  passa  les  Pyré- 
nées, et  vint  assiéger  son  rival  dans  Nar- 
bonne,  qui  d'abord  se  défendit  avec  force, 
etquî  insuUaitauxassiégeans;  maisbicntôt 
ceux-ci-,  animés  par  la  présence  du  roi, 
redoublèrent  d'audace  ;  les  uns  escaladè- 
rent lea  murs  au  milieu  d'une  nuée  de 
flèches;  les  autres  mirent  le  feu  aux  por- 
tes ,  entrèrent  dans  la  ville,  et  s'en  empa- 
rèrent après  un  horrible  carnage.  Le  duc 
Paul  et  ceux  de  son  parti  trouvèrent  le 
moyen  do  s'échapper.  Yamba  poursuivit 
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Pau!  de  ville  en  ville;  toutes  ouvrirent 
leurs  portes  à  leur  légitime  souverain  J^ 
enfin  les  révoltés  entrèrent  dans  Nîmes  9 
que  Vamba  assiégea  avec  trente  mille 
hommes.  L'évêque  de  Narbonne  étant  ve- 
nu ao-devant  du  roi  poar  obtenir  la  vie 
des  habitans  de  Nîmes  et  même  des  cons- 
pirateurs, Vamba  la  lui  accorda  et  entra 
avec  son  armée  dans  la  place.  Le  duc  se 
cacha  dans  lessouterrains  de  l'amphithéâ- 
tre avec  les  chefs  de  la  révolte  :  ils  en  fu- 
rent tirés  et  conduits  devant  le  roi. 

Le  duc  s'étant  jeté  â  genoqx  pour  de- 
mander grâce,  le  roi  lui  dit  :  «  Allez  vous 
rendre  en  prison;  j'ai  promis  de  vous  ac- 
corder la  vie,  quoique  vous  ne  le  méritiez 
pas,  mais  non  de  laissef  impuni  un  pareil 
attentai.  »Le  roi,  à  son  retour  à  Tolède, 
6e  contenta  de  faire  marcher  Paul  et  ses 
complices  les  premiers  du  cortège,  la  tête 
et  le  menton  rasés,  les  pieds  nus,  et  ayant 
pour  vêlement  une  étoffe  de  poil  de  cha- 
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meau.  Le  roi  paraissait  eDSuitey  enyironné 
des  chefs  derarmée,  magaifiquement  vê- 
tu. Yamba  fut  conduit  au  palais  par  up 
j>euple  immense,  qui  adressait  pour  lui 
au  ciel  les  vœux  les  plus  ardens.  Quand  il 
fut  entré  dans  la  3alle,  du  trône,  il  s*as8ÎI 
et  prononça  l'arrêt  du  duc  Paul  et  de  ses 
complices  9  qu'il  condiaipna  à  passer  Jeur 
yie  en  prison  ;  ils  y  furent  aussitôt  cpn^ 
duits. 

Vamba,  délivré  de  ses  ennemis,  ne 
s'occupa  plus  que  du  bonheur  de  son  pev^^ 
pie.  Cependant  les  dernières  années  de 
son  règne  furent  troublées  par  l'apparition 
de  nouveaux  conquérant  qui  s'étaient  em- 
parés de  l'Afrique,  et  qui  tentèrent  un 
débarquement  en  Espagne  ;  mais  il  a?aît 
des  troupes  aguerries ,  prêtes  à  repousser 
toute  agression;  les  Sarrazins  furent  obli- 
gés  de  se  retirer.  Si  le  ciel  eût  toujours 
donné  à  l'Espagne  des  rois  aussi  vertueux 
et  aussi  vigilans  que  Yamba ,  ces  MusuU 
mans  ne  se  fussent  pas  emparés  del'Esp^i 
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î;  ils  n'eu«8ent  pas  causé,  pendant  tant 
de  siècles ,  la  désolation  de  ce  beau  pays. 
M3n  éTénemenl  extraordinaire,  et  qui 
peint  les  mœurs  de  ce  temps ,  priva  TEs-' 
pagne  de  ce  bon  roi  au  moment  où  l'on 
cicfait  le  motos  s'j  attendre.  Un  jour  il 
sctrouTA  mal  au  point  dépeindre  connais** 
sance;  tout  ce  qui  était  présent,  le  croyant 
près  de  mourir,  appelle  Tévéque  de  Tolède 
pour  qnUI'  rende  au  r&î  le  plus  important 
service,  suivant  les  Idées  de  ce  siècle,  en 
lui  aecordarit  le  bonheur  de  mourir  dans 
un  habit  pionacal.  L'éviêqcre  lui  coupe  les 
cheveux,  ceux  qui  l'entourent  lui  ôtent 
ses  vêtemens  royaux,  et  le  revêtent  d'une 
robe  de  moine*  yaari[>a,  revenu  à  lui,  fut 
frappé  d^étonnement  en   se  voyant  san.f 
cheveux  et  vêtu  comme  un  reclus;  il  en 
éprQUVfl  une  telle  révolution  qu'il  abdi- 
qua aussitôt,  et  se  retira  dans  le  couvent 
de  Pampliega,  près  Burgos,  où  il  finit  ses 
jours,  il  avait  régné  avec  gloire  pendant 
huit  ans.  Ou  avait  eiliployé  la  violence 
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poar  le  faire  roi;  il  deséendit  du  trÔBe-  vo- 
lontairement'et  sans  peine.  Eryige  per^ 
suada  au  peuple  que  Vanaba  l'avait  dési- 
gné pour  son  successeur. 

Un  concile,  qui  trop  souvent  alor&étaît 
aux  ordres  du  plus  fort  ^  soutint  la  légiti- 
mité d'un  prétendu  testament  mystique. 
Ervige,  tourmenté  par  ses  remord^y  pro- 
posa à  Egiza,  frère  de  Yamba ,  la  main 
de  sa  fille  Cixelane  et  sa  sucoesj^JOD  au 
trône,  à  condition  que  toute  sa  famille 
conserverait  après  sa  mort  les  biens  et  les 
honneurs  dont  elle  jouissait  pendant  sa 
vie.  Il  avait  de  fortes  raisons  pour  crain- 
dre que  Ton  ne  vengeât  sur  les  siens,  après 
lui,  les  procédés  injustes  qu'il  avait  eus 
avec  la  famille  de  Yamba.  Ëgiza  promit 
tout  ;  mais  dès  qu'il  fut  roi  par  la  mort  do 
son  beau-père,  n'ayant  poiut  oublié  les 
outrages  dont  le  défunt  avait  accablé  ses 
parens,  il  assembla  un  concile  pour  se 
faire- rclçver  du  serment  qu'il  avait  fait  à 
JDrvige.  Les  pères  du  concile  déclarèrent 
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qu''un  serment  injuste  était  sans  force»  et 
défièrent  le  roi  de  toute  obligation  envers 
là  famille  de  l'usurpateur.  On  ôta  à  celle- 
ci  tout  ce  qu'elle  avait  ôté  elle-même  à 
celle  de  Yamba.  On  assure  qu'Ëgiza  di- 
Torçà  ayec  sa  femme  pour  n*avoir  plus 
aucun  rapport  avec  les  persécuteurs  de 
5^n  frère. 

Égîza  sur  le  trône  ne  posséda  ni  la  va- 
leur ni  la  justice  de  Yamba.  Il  terminait 
toutes  les  affaires  par  la  voie  des  excom- 
munications qu'il  faisait  prononcer  dans 
des  conciles  »  composés  en  grande  partie 
de  ses  créattKes.  Les  juifs  expulsés  d'Es- 
pagne tramèrent  une  conspiration.  Il  fut 
décidé  par  un  nouveau  concile  que   les 
Israélites  convaincus  d'y  avoir  pris  part  se- 
raient dépouillés  de  leurs  biens ,  Tendus 
commeesclaves^  et  que  leurs  enfans,  qui 
n'auraient  pas  atteint  r«1ge  de  sept  ans, 
leur  seraient  ôiés  pour  être  élevés  par  des 
chrétiens  sages  et  pieux. 

De  pareilles  lois^   en  se   renouvelant 


daos  des  siècles  bieo  rapprocbés  de  flof 
jours  9  prouTèrept  que  Ton  s'égare  en 
▼oulant  prendre  les  intérêts  ^t  la  PÎTÎr 
nité  plus  qu'elle  ne  l'exige,  et  méoie  con- 
tre sa  YoloQté^  puisque  l'Être  éternel  qoj 
donne  des  enfans  au^  hommes  de  toutes 
les  religions,  de  toutes  les  croyances  ,  n'a 
sûrement  pas  entendu  qu'une  partie  de 
ces  mêmes  hommes  fussent  privés  de 
leur  postérité.  Mais  ce  n'est  pas  ici  la  pla- 
ce de  me  livrer  à  une  pareille  discussion; 
voyons  seulement  combien  les  grandeuri» 
humaines  ont  peu  de  solidité. 

Yitiza  y  associé  par  son  père  à  l'empire^ 
ne  Sde  fit  remarquer  ^  suivant  beaucoup 
d'auteurs  9  que  par  ses  cruautés  et  sa  ja- 
lousie» Au  bout  de  cinq  ans  9  il  resta  Sjeul 
ipaître  en  Espagne.  Il  paraît  que  9  don- 
nant dans  un  excès  opposé  à  ceux  de  ses 
prédécesseurs  9  iLn'eut  aucun  respect  pour 
la  puissance  ecclésiastique;  qu'il  projetait 
d'aller  A  Rome  soumettre  le  pape  à  sa  vo* 
ioQté;  que^  pour  ^e  livrer  sans  contrainte 
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à  ses  déréglemeos ,  il  for^a  le  clergé  de 
rimiter  ;  qu'il  contraignit  les  prêtres  à 
avoir  plusieurs  femmes,  et  ne  mit  aucunes 
bornes  au  nombre  de  celles  qui  reçurent 
ses  faveurs.  Il  fît,  ajoute-t-on,  crever  les 
yeuit  à  Tbéodofrèdc  ^  fils  d'un  duc  de  Cor- 
doae  et  enleva  la  fifle  de  Rodrigue.  Ce 
fut,  â  ce  que  Ton  assure,  ce  qui  portar 
celui-ci  à  le  priVer  dé  la  royauté  et  tùë" 
me  aussi  de  la  vue.  D'autres  au   con- 
traire hs  pergneoi  comiùe  un  prince  pîeu^ii 
et  brave  qui  i^epoussa  uhé  seconde  foi» 
le»  Sanràrins.  Il  est  difficile  dé  coi^nàîlré 
la  Vérité  ;  tnaîs  ce  qu*it  j  a^  de  cei'tain  , 
c'est  <{ue  ce  linôfiùent  avait  été  marqué  par 
eelui  qiri  gouvernétoutéscbosespour  l'a-* 
baîsseiliièi^t  dèspHncesGotbs  en  Espagne^ 
Le^  Sarrasins  furent  appelés  par  le  coiïite 
Julien  pocrr  venger  ou  sa  propre  injure, 
où  celle  qui  avait  été  faite  à  la  famille  de 
Vamba  ;  ces  nrouTeaux  évéùemens  vont 
'  (tre  retracés  dans  le  cEapître  suivante 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Invasion  des  Sarrazins. 

Le  comte  Julien  élalt  beau-frère  deYi^ 
tiza  :  il  n*a?ait  pu  voir  sans  douleur  que  les 
fib  de  ce  roi  eussent  été  envoyés  eu  exil 
et  fussent  surveillés  comme  des  prison- 
niers. Son  sort  â  lui-même  eût  peut-êlre 
été  semblable,  si  Rodrigue,  roi  des  Goths, 
n'eût  pas  redouté  son  influence  parmi  la  no- 
blesse et  dans  Tarmée.  Julien  était  chargé 
de  garder  les  côtes  méridionales, etavait  le 
gouvernement  de  Ceuta  en  Afrique,  qui 
lui  donnait  le  moyen .  d'échapper  aux 
persécutions,  et  de  faire  tourner  contre 
le  monarque  les  tentatives  qu'il  aurait 
faites  pour  s'emparer  de  lui.  Cepen-' 
dant  rien  encore  ne  faisait  craindre  une 
prochaine  révolution,  et,  dans  rimpossi** 
bilité  de  connaître  la  cause  réelle  qui  la 
détermina  ,  plusieurs  écrivains  s'en  rap« 
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porteot  à  ce  que  raconte  une  Tieille  tra- 
dition assez  Traisemblable.  D'après  Ibn 
Cauthir ,  auteur  arabe  ,  Rodrigue  se 
çrojant  assuré  de  la  fidélité  du  comte ,  le 
regardait  comme  dévoué  à  sa  cause  et  s*en 
rapportait  à  lui  dans  plusieurs  occasions. 
11  le  chargea  de  lui  acheter  des  chevaux 
et  des  oiseaux  de  proie  pour  lu  chasse  au 
vol 9  qui  était  alors  très  en  usage;  le 
comte  s'en  excusa ,  disant  que  sa  femme 
venait.de  mourir  et  lui  avait  laissé  une 
fille  qu'il  était  obligé  de  surveiller,  n'ayant 
plus  sa  mère  pour  preqdre  ce  soi^ir  ilo- 
drigue  lui  dit  d'amener  lu  jeune  comte4«se 
daos  le  palais,  où  elle  resterait  avec  les 
demoiselles  de  la  reine»  Julien  ne  pouvant 
se  refuser  à  l'offre  du  roi  sans. lui  manquer, 
consentit  à  ce  quje  sa  fille ,  nommée  Gava, 
Tînt  à  la  cour  et  se  plaçât  sous  la  protec- 
tion de  lu  reine.  A  peine  la  belle  et  ver- 
tueuse Gava  fut  daus  la  palais ,  que  Ro- 
drigue en  devint  éperdûment  amoureux 
et  effiploya  tout  ce  que  l'art  de  la  séduc- 
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fioû  peut  inspirer  pour  lui  plaire  ;  mais 
Cava  lui  résista  avec  la  plu*»  grande  con- 
atance^  et  par-là  ne  rendit  Rodrigue  que 
plus  passionné.   Bnfiil  ^  désespérant  de 
▼ainere  une  telle  résistance^  it  eut  reeoorrs 
k  la  force.  La  fille  de  Julien  •  rédaite  au 
plus  affreux  désespoir,  profita  du  retour 
du  comte  à  Tolède  pour  tui  apprendre 
son  outrage^  Ce  père  indigné  promît  à  sa 
fille  de  fa  venger  ;  noafs  5  dissimulant  sa 
fureur^  il  ne  laissa  paraître  aucun  ressen- 
tfment  et  partit  peu  de  jours  après  avec 
sa  fille  pour  Cenfa^  laissant  en  Espagne 
des  agens  de  sa  Vengeance,  ^ul  sotilevè* 
rent  contre  le  ror  la  noblesse  et  le  clergé. 
Le  comte  Julien,  de  ptas  en  plus  animé 
par  la  eolèrcy  s^allia  aux-  Sarrazrns,  peu-» 
pies  sortis  de  ^'Orient,  qui  s'étaient  éta-' 
bHs  dans  la  Mauritanie,  d'oà  leur  est  ve^ 
nu  le  nom  de  Maure^.  Ils  avalent  con- 
quis toutes  les  côtes  de  TAfrique,  depiiii 
rÉgypte   jàsqu'au  détroit  dé  Gibraltar. 
Jolîen  s'en^  servk  pour  qa*Hs  l'aidassenl 
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à  chasser  Tinfâme  Rodrigue  du  tronc. 
Il  ne  fut  écouté  que  trop  favorablement 
par  Muza^  lieutenant  du  calif  Yalid,  qui 
commandait  en  Afrique*  Muza  promit  des 
troupes  9  bornant  ses  prétentions  au  butin 
que  S€S  gens  pourraient  faire.  G*était , 
selon  toute  apparence  ,  ce  que  Toulail 
Julien ,  qui  sûrement  avait  le  désir  non- 
seulement  de  se  venger  y  mais  aussi  de, 
s^emparer  de  l'autorité ,  et  de  payer  ce 
service  par  les  richesses  qu*il  enlèverait  â^ 
à  Rodrigue^ 

Muca  cependant  ne  voulut  d'abord  rîs* 
qner  que  cinq  cents  hommes  qui  abor- 
dèrent dans  une  île  vis-^-vîs  de  Geuta, 
dont  la  vue  alors  offrait  Taspect  le  plus 
gracieux  :  on  eût  dit  un  jardin  cultivé  avec 
le  plus  grand  soin  ;  le  comte  Julien  y 
avait  son  château  qui  existe  encore.  Ta-f 
rik,  affranchi  de  Muza,  ayant  conduit  les 
Arabes  en  ce  lieu  ^  Julien  leur  livra  la 
Ceuta  et  des  iles  où  se  trouvait  un  port 
très-commode 9  que  la  mer  a  depuis  près* 
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que  entièrement  détruit.  On  n'y  voit  plus 
qu'un  vieux  château-fort  et  quelques  ma- 
sures; les  Espagnols  croient  encore  que 
les  souterrains  de  ce  chûteau  renferment 
les  trésors  du  comte. 

Muza  9  persuadé  de  la  sincérité  de  Ju- 
lien,  envoya  Tannée  suivante  douze  mille 
hommes  »  qui  entrèrent  en  Espagne.  Oo 
dit  qu'ils  y  firent  le  siège  de  Carthagène  ; 
mais  il  paraît  c|u'au  contraire  ce  ne  fut 
que  quelques  mois  après  qu'ils  s'en  em- 
parèrent. Ils  battirent  le  général  des  Golhs^ 
qui  venait  pour  s*opposer  à  leurs  con- 
quêtes ;  s'avancèrent  vers  le  midi  de  l'Es- 
pagne ;  mirent  le  siège  devant  Séville  et 
prirent  cette  ville. 

Rodrigue  vit  avec  effroi  la  position  où 
il  avait  mis  le  royaume  eu  se  donnant  un 
ennemi  aussi  implacable  que  le  comte 
Julien.  Il  chercha  inutilement  un  appui 
parmi  les  nobles  qu'il  avait  outragés  en 
s'emparant  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
filles.  Il  osa  rappeler  les  fils  de  Yiiiza; 
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«mais  ceux-ci  ne  Youlant  ni  se  fier  à  sa 
parole,  ni  combattre  sous  l*étendard  du 
croissant,  joignirent  les  Goths  qui  défen- 
.dftient  la  frontière. 

Rodrigue  tenta  un  dernier  effort  :  il 
rassembla  une  armée  de  70,000  hommes; 
mais,  indiscîplinés,^ans  courage,  ^t  man- 
quant d*armes,  ce  n'étaient  plus  ces  Goths 
qui  avaient  conquit  l'Espagne.    Le  luxe 
et  la  mollesse  des  derniers  règnes  leur 
.avaient  ôté  toute  énergie.  Le  roi,  qui  ne 
manquait  pas  de  talens  militaires,  pensa 
que  lorsque  ses  soldats  seraient  restés  plu- 
sieurs jours  en  présence  de  l'ennemi ,  ils 
s'aguerriraient  et  consentiraient  à  le  se- 
conder. Il  faisait  attaquer  les  postes  avan- 
cés, se  bornant  à  des  escarmouches  :  elles 
suffirent  pour  dissiper  la  première  terreur 
que  les  Barbares  avaient  inspirée  à  ses 
troupes;  celles-ci  finirent  par  presser  elles- 
mêmes  leur  chef  de> livrer  la  bataille.  Ce 
moment  allait  décider  du  sort  de  l'Es- 
pagne. Rodrigue  se  préôcoia  en  tête  de* 
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combattans  avec  la  pompe  d'un  tnom- 
phateiir  :  il  était  revêtu  d'un  man-tead  dp 
soie  brodé  d'or,  la  tète  ceinte  d'uoe  cou- 
ronne de  même  Ynélal ,  enrichie  de  perles. 
Il  était  placé  pur  un  char  d'ivoire  attelé 
de  deuic  mules  bl anches  ;  un  dais  en  forme 
de  dôme ,  revêtu  d'une  étoffe  richement 
brodée  avec  des  franges  de  perles  et  d^é- 
meraudes»  s'élevait  au«>dessus  de  sa  t«te. 
Il  était  suivi  d'un  grand  nombre  de  cba^ 
fiofs  qui  portaient  ses  trésors.  Tariok* 
TOjant  les  Goths  se  disposer  au  combat, 
s'avança  au  milieu  de  ses  troupes  et  leur 
dit  entre  autres  choses.:  «  Musulmans  J 
nies  vai^^seaujic  qui  tous  ont  portés  dans 
n celte  île  sont  repartis  :  semblables  à  des 

•  orphelins  délaissés  par  un  tuteur  impir- 
ntoyable ,  vous  êtes  dans  une  terre  étran- 

•  gère  9  privés  de  tout  secours  et  de  tous 

•  les  moyens  de  fuir.  Derrière  vous  est  la 
»  mer,  devant  vous  l'ennemi.iVous  le  rojez 

•  s'avancer  avec  son  armée,  ses  bagages 
^et  ses  provisions.  Quant  4  tous,  tous 
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»ii*avex  pour  bagage?  que  tos  épées  ;  tos 

•  seules  provisions  sont  celles  que  toua 
»  arracherez  aux  Goths  ;  mais  auparays^nt, 

•  il  faut  les  vaincre.» 

Cette  bata'lle  »  conjiue  sous  le  noni  de 
bataille  de  Xérès ,  fut  terrible  :  la  terre  se 
couvrit  de  morts  et  de  blessés.  Les  Arabe» 
'  étaient  aumomentdeplieruquandrévêqu^ 
Oppas,  qui  combattait  aveclesGotbs,  ras- 
sembla ceux  qui  étaient  immédiatemeut 
ftous  ses  ordres  et  paj^sa  du  côté  des -Mu* 
ffulmans.  Les  fils  de  Yitiza  en  firent  anjtr 
tant.  €ette  trahison,  ôta  à  Êodrigue  tout 
espoir  de  se  défendre  :  se&  rangs  fureat 
enfonicés ,  et  il  n'y  eut  plus  qu'une  hor^ 
rible  koucfaerie.  Eodrigue,  voyant  que  la 
bataille  était  perdue  sans  ressource*  des- 
cendit de  son  char,  Vélança  sur  un  cheval 
^oot  le  cavalier  avait  péri,  et  disparut  : 
on  n'a  jamais  su  ce  qu'il  devint.  Son  man- 
teau ,  sa  couronne  et  ses  brodequins., 
trouvés  quelque  temps  après  au  bord 
d'une  rivière  p  ont  fait  croire  ù  quelques 
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auteurs  qu'il  s'y  était  précipité.  D'autres ^ 
et  cette  opinion  paraît  mieux  fondée  j  di- 
fient  qu'il  ne- s'était  dépouillé  de  ses  or- 
nernens  que  pour  ne  pas  être  reconnu,  et 
qu'il  se  cacha  dans  une  retraite  inacces- 
sible à  ses  ennemis.  On  assure  que  l'on  a 
trouvé  dans  une  église  de  Yiséo  en  Portu- 
gal, CCS  mots  gravés  sur  une  pierre  sé- 
pulcrale: Ici  repose  Rodrigue,  dernier  roi 
des  Goths. 

Cette  bataille ,  dont  l'époque  n'est  pas 
précisément  fixée',  se  donna  à  deux  lieues 
de  Cadix,  vers  716.  La  victoire  que  les 
Sarrazins  remportèrent  les  rendit  maîtres 
de  presque  tout  le  pays  en-deçà  de  t'Èbre. 
Une  restait  plus  que  Tolède  dans  la  partie 
méridionale.  Un  grand  nombre  d'habitans 
qui  l'avaientnbandonné,  conduits  par  Pela- 
ge, suivirent  leurévêque  et  les  principaux 
membres  delà  noblesse,  et  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes,  (rà  ils  empoPtèrent 
leurs  richesses.  Les  laïcs  s'étaient  chargés 
des  effets  d'or  et  d'argent^  et  les  eoclénas^ 
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tiques  des  reliques,  des  vases  sacrés  et  des 
lÎTres.  C'est  là  Torigine  ;de  ce  noyau  de 
TÎeux  ehrétiens  qui  résistèrent  ^sans  cesse 
aux  Musulmans,  et  unirent  par  les  chas- 
ser de  la  péninsule  :  le  reste  des  habitans 
de  Tolède,  pressés  parTarick,  consen* 
tirent  à  capituler,  à  condition  qu'ils  se 
çouTerneraient  suivant  leurs  anciennes 
lois  et  qu'ils  garderaient  leur  religion. 
Tarîck  accepta  ces  conditions  et  les  tint 
fidèlenaent  tant  qu'il  eut  le  commande* 
ment  ;  mais  Muza,  jaloux  de  ses  succès, 
le  rappela.  Il  envoya  son  fîls  Abdalasis 
pour  recueillir  le  fruit  de  ses  victoires.  Ce 
jeune  guerrier  poursuivit  les  conquêtes 
des  Sarrazius,  et  trouva  toutefois  dans 
Théodomir,  prince  goth  ,  un  généreux 
défenseur  de  sa  patrie;  Abdalasis,  pour 
abréger  la  reddition  des  places  de  TAn-* 
dalousie,  signa  la  paix.  Les  conditions  fu- 
rent que  Théodomir  et  les  siens  conser- 
veraient leur  religion,  et  paieraient  un  tri- 
but au  prince  maure.  Les  Musulmansn'eu- 
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rent  plus  à  combattre  que  les  monlagoiird^. 
Théndoinir  accompagna  Muza  ^  la  cour 
du  9oud;iD  de  Syrie,  qui  le  combla  d*|io9- 
neurs;  Musa*  fu  contrai rey.ftit  reçu  très- 
froidement  du  monarque  qui  lui  éersât 
une  si  bel.le  conquête,  et  peu  de  temps  a* 
près  il  fut  exilé  eu  Anibje.Tarick  fut  fiusst 
disgracié.  Le  comte  Julien,  de  son  côté^ 
fut  en  proie  aux  remords  les  plus  aigus,  pi 
songeant  que  c*était  luiquiafaîtliTré  sçn 
pays  auxéjtrangers.  Il  traîna  qj^e  Tieilless« 
douloureuse»  également  méprisé  de  ses 
compatriotes  qu'il  avait  traUiSy.et  des  Mu- 
sulmans qui  n1gnoraie.nt.pas  qu'en  leur 
confiant  Ifi  soin  de  sa  y^engeance  il^vai^ 
en  Tambilion  de  régner  sur  son  pays. 
Quelques  auteurs  préjLen^ent  qu'il  fut  dér 
pouillé  de  ses  biens,  et  périt  d'une  mort 
sanglante. 
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CHAPITHE   CINQUIÈME. 

Suite  de  i'Invasioii  des  Sarrazitu. — 

pelage. 

Les  fils  de  Vitica  ayant  pffsëé  dans  1« 
enbp  des  Musulmans  après  la  bataille  de 
XérèSt  demandèrent  pouf  priis  de  leurtra-* 
kboD  de  rentrer,  comme  il  leor  avait  été 
promis,  dans  ledrs  possessions:  ce  qui  leur 
fut  accordé,  maii  eomcoe  à  dés  pfinces 
tributaires  dà  caflire.  Dnr  mamiso^it  arabe 
donne  le  nom  de  ces  princes  :  Je  premier^ 
Almuod,  eut  Sérille  et  sou  territoire  eu 
apanage,  oà  il  fixa  sa  demeure;  le  second, 
ârlbabaze,  eutdordoue  et  sesdépendan* 
oes;Romulacheut  larHledeTolèdè  et  tout 
ce  qui  en  releTait.Les  trois  frètes  yé(;urent 
en  bonne  [ntelHgcnce;  mal»  Ahnund  en 
mourant  hissa  deux  fils  et  uôefitfe  en  bas 
âge,  et  leurs  oncles  s'emparèrent  de  leuré 
Ikieno.  La  premier  des  deux  fils  d'Akuund 
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étant  mon  jeune,  et  l'autre  n'ayant  pM 
réclamé  contre  l'usurpation  de  ses  oncles, 
Sura,  leur  sœur,  alla  porter  ses  plaintes  à 
la  cour  du  calife  Hechane,  qui  demeurait 

.  à  Damas.  Le  calife  la  reçut  avec  distinc- 
tion, la  maria  à  Âlca,  l'un  des  g^rands  de 
sa  cour,  et  remit  à  celui-ci  les  ordres  les 
plus  positifs  pour  que  l'on  rendit  à  sa  jeu- 
ne épouse  les  domaines  qui  lui  apparte- 
naient. Ce  ne  fut  pas  la  seul&  princesse 
du  sang  qui  s'allia  avec  les  sectateurs  de 
Mahomet.  On  se  souvientqtie  lorsque  Alu- 
la  quitta  l'Espagne,  il  en  laissa  le  côinn 
mandement  à  Abdalasis,  et  ce  fut  à  lui  que 
l'on  remit  (es  prisonniers  les  plus  distin- 
gués. Parmi  eux  se  trouvait  la  reine 
Égilone,  princesse  qui,  peu  sensible  à  la 

.  pecle  de  sou  époux,  ne  s'occupa  que  du 
projet  de  conserver  un  rang  qu'elle  n'a- 
vait pu  perdre  sans  ckagrin  :  elle  employa 

tout  l'art  de  la  coquetterie  pou i^' subjuguer 
le  va^^nqueur  de  RodrFgue«et  elle  y  féussit. 
Bientôt  Abdalasis  lui  ofirit  9à  main^  qu'cl- 
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le  accepta  sans  scrupule,  en  conservant 
t<nitefoîs  la  liberté  de  suivre  sa  religion. 
Sa  vanité  fut  cause  de  la  perte  de  son 
nouvel  éponr.  Quoique  IVluza  nu  fftt  que 
commandant  en  Ë^pagne^elle  voulut  qu*U 
portât  ia  couronne  et  le  manteau  royal. 
Ses  ennemis,  irrités  de  cet  orgueil,  Tas-, 
sassinèrent,  et  sa  mort  laissa  les  Arabes 
sans  chef  pendant  deux  ans.  Un  chef.de 
Bérébères  (i),  nommé  Agoul,  gouverna 
quelque  temps  la  péninsule  ;  mais  i^Arabe 
Alaïor  fut  nommé  par  le  calife,  et  se  mon- 
tra grand  et  généreux  envers  la  nation 
subjuguée,  faisant  restituer  par  ses  com- 
patriotes ce  qu'ils  avaient  pris  aux  Goths 
et  aux  Espagnols.  Tous  ne  profitèrent  pas 
de  SCS  dispositions,  et  ne  voulurent  pas 
rester  sous  la  puissance  des  infidèles.  J*ai 
dit  qu'il  s'était  formé  une  association  en- 

(i)  HaLltans  de  la  Mauritanie,  près  du  mont 
Atlas.  Ils  réunissaient  l'agilité  de  la  cavalerie 
numide  à  l'audace  des  Bédouins,  et  au  faoatisnae 
4es  Musulmans, 
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tre  les  plus  considérables  des  Espagnol» 
ctdesGothsy  et  qu'ils  s'étaient  retirés  dans 
les  montagnes,  conduits  par  un  é?êque 
et  par  Pelage. 

Pelage,  que  quelques  écrivains  disent 
fils  de  Golhofrède,  et  que  d'autres  pré* 
tendent  n'être  qu'un  plébéien,  n^eut  pas 
besoin ^'aïeux  pour  être  un. homme  cé« 
lèbre.  Sea  rares  qualités  le  rendirent  le 
chef  de  la  partie  la  plus  intéressante  des 
habitans  de  l'Espagne.  Il  fonda  cett« 
monarchie  qui  fut  portée  sous  GharleSo 
Quint  à  une  puissance  telle,  que  ce  vaste 
génie  en  fut  fatigué,  et  qu'il  abdiqua.  £Ue 
ne  consistait  encore  qu'en  quelques  fa* 
miHes  vertueuses  qui  renoncèrent  à  tout^ 
plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  des 
ennemis  de  la  foi  de  leurs  pères,  tandis 
que  d'autres  abjuraient  leur  crojanct 
pour  conserver  leurs  possessions.  Quel- 
ques  auteurs  croientque  Pelage  est  le  mê- 
me que  Théodomir,  et  veulent,  dans 
eette  supposition ,  qu'il  ait  été  d'abord 
roi  tributaire  avant  d'avoir  pensé  à  se  sous- 
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traire  au  joug  des  vainqueurs.  Ce  qui  mo- 
IJTé.ceUte  opinion,  ce  sont  ses  rapports 
avec  le  gouverneur  que  les  iSarrazins 
avaient  donné  à  la  tille  de  Gison.  On  dit 
que  ce  gouverneur,  étant  devenu  amou- 
reux de  la  sœur  de  PéLige,»  et  ne  sachant 
comment  se  rapprocher  d'elle  tant  que 
&on  frèr«  surveillerait  ses  actions,  envoya 
Pelage  en  ambassade  auprès  de  Tarick 
pour  négocier  un  rapprochement  entre 
les  mahométans  et  les  chrétiens,  et  que 
voyant  le  frère  éloigné  des  Asturies,  il 
enleya  la  sœur  et  l'épousa.  La  haine  que 
pelage  avait  déjà  pour  la  domination  des 
musulmans ,  fut  augmentée  encore  par 
cette  violence;  il  commença  à  faire  des 
courses  sur  les  pays  qui  s'étaient  sou- 
mis aux  Sarrazins;  il  les  forçait,  par 
la  crainte  que  ces  petites  troupes  aguer- 
ries et  cruelles  inspiraient,  de  quitter  le 
parti  du  croissant.  Dans  les  villes  plus  im- 
portantes^  et  qu'il  ne  pouvftit  conquérir, 
il  entretenait  des  correspondances  secrè- 
tes pour  les  engager  à  entrer  dans  la  li^ue 
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contre    les  infidèles.  Peu  &  peu  il  forma' 
un  pcirti  assez  puissant  que  les  Sarrazîns 
ne  cherchaient  point  à   détruire,  parce 
qu'ils  étaient  tropoccupés  à  soumettre  les* 
provinces  méridionales  :  mais  lorsqu'ils, 
n'eurent  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté, 
ils  pensèrent  à  anéantir  ce  reste  de  re- 
belles 9  et  entrèrent  dans  les  Asturîes  arec 
une  grande  armée.  Pélagie  en  fut  instruit, 
et  ne  voulant  pas  commettre  le  sort  de 
-tant  )i'hommes  recommandables   par  le 
rang  qu'ils  avaient  possédé  et  plus  encore 
par  leurs  vertus,  il  chercha  à  les  mettre  à 
l'abri  des  Sarrazins.  Il  se  souvint  que, 
poursuivant  un  jour,  un  voleur,  il  le^vit 
entrer  dans  une  taverne  dans  laquelle  il 
voulait  le  suivre,  mais  qu'un  ermite  pa- 
rut aussitôt  et  le  pria  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  Cette  caverne,   lui  dit  l'anachorète, 
est  consacrée  à  la  Vierge;  c'' est  un  asile  sa- 
cré;  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  y  fassiez 
violence  à  l*  in  fortuné  qui  est  venu  ^  s* y  réfu^ 
gier^  et  s* est  mis  sous  la  protection  de  NO" 
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ire-Dame.  Pelage,  eh  se  retirant  9  conser-^ 
"va  le  souvenir  de  cette  retraite.  Lorsqu'il 
se  vit  près  d'être  enveloppé  lui  et  les  siens 
par  Farmée  des  musulmans,  il  «mgagea 
ses  compagnons  d'infortune  à  gagner  avec 
lui  le  mont  Ânsême  ;  ils  se  retirèrent  dans 
cette  caverne,  qu'à  cause  de  sa  vaste  éten- 
due, on  nommait  en  vieil  espagnol  Coba- 
Dunga  (grand  souterrain).  Les  chrétiens 
j  ayant  suivi  leur  chef,  Pelage  posa  des 
sentinelles  sur  Iv.  haut  du  rocher  pour  l'a- 
vertir en  cas  de  danger.  Il  avait  emporté 
des  provisions  et  des  armes;  tout  fut  dé- 
posé au  fond  du  souterrain,  et  ces  infor- 
tunés y  vécurent  comme  des  prisonniers, 
se  croyant  destines  i\  périr  soit  par  la 
faim,  soit  par  la  main  de  leurs  ennemis. 
Mais  Pelage  les  soutenait,  les  exhortait  ; 
secondé  par  lès  évCques  et  les  prêtres, 
il  leur  moiîtrait  la  palme  dUi  martyre  s'ils 
persistaient  dans  la  louahle  résolution 
qu'ils  avaient  prise  d'être  fidèles  à  leur  re- 
ligion. «Tout  n'cîl  pas  désespéré,  leurdî- 


223 

sait-il;  et  le  maître  des  destinées  humai* 
ne»  peut ,  s*il  le  veut ,  tous  tirer  de  la  po- 
sition fâcheuse,  dans  laquelle  vous  place 
TOtre  zèle.  «Cette  confiance  de  Pélagie  ea 
la  Providence  ne  fut  pas  trompée  ;  au  mo- 
ment qu'il  devait  se  croire  perdu  »  son 
noble  courage  le  sauva  lui  et  ses  compa- 
gnons. 

Leur  retraite  avait  été  découverte.  AU 
caman  ,  général  des  musulmans  ,  ccindui- 
sant  plus  de  soixante  mille  hommes  9 
s*empara  de  la  montagne  où  se  trouvait 
la  caverne.  Oppas,  qui  n*avait  pas  quitté 
les  Arabes  depuis  que  ceux-ci  avaient  ga- 
gné la  bataille  de  Xérès,  était  dans  le 
camp  sarrazîn.  Les  remords  que  sa  con- 
duite lui  donnait  •  lui  firent  envisager  avec 
peine  que  le  reste  des  Goths  dût  périr  ;  il 
demanda  à  Alcaman  qu'il  lui  permît  d'al*-^ 
1er  trouver  Pelage  pourl'engager  A  se  sou- 
mettre ;  le  ^général  y  consentit.  Oppas  eut 
beaucoup  de  peine  à  parcourir  les  sinuo- 
sités et  les  roules  escarpées  qui  condui- 


saient  à  la  caverne.  Il  arriva  enfm  près 

de  rentrée,  et  fit  demander  à.  Pelage  de 

yeoîr  le  trouver.  Oppas  était  seul  et  sans 

armes;  Pelage  répondit  à  sa  confiance  en 

«e  présentant  sans  être  accompagné.  L*é* 

Têque  voulut  justifier  sa  conduite  présente 

parla  loi  de  la  nécessité,  etengagca  Pelage 

à  suivre  son  exemple;  mais  le  gériéreux 

défenseur  de  la  liberté  castillane  fui  parla 

avec  une  extrême  hauteur,  disaiU  qu*il  ne 

convenait  pas  à  celui  qui  était  cause  du 

malheur  de  la  nation  espagnole  de  venir 

lui  insulter. 

L*évêque ,  furieux  de  se  voir  traiter 
9Însi  par  le  chef  d'une  poigaée  de  fugitifs, 
retourna  au  camp  et  cessa  d'arrêter  |a 
vengeance  que  le  Sarrazin  voulait  tirer  des 
chrétiens;  peu  après  celui-ci  fit  voler  une 
grande  quaatité  de  flèches  contre  l'entrée 
de  la  caverne;  mais  les  réfugiés  répon- 
dirent h  cette  attaque  avee  une  telle  vi* 
gueur,  que  leurs  ennemis,  accablés  par 
les  dards,  les  pierres,  et  même  desmor- 
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beaux  de  rochers  qui  étaient  lancés  contre- 
eux^  furent  contraints  de  prendre  la  fuite. 
Pelage  alors  sortit  à  la  tête  des  siens  ^ 
>tomba  sur  les  infidèles  »  les  défit  et  en^ 
passa  le  plus  grand  nombre  au  fil  de  Té- 
pée.  Alcaman  périt  dans  la  mêlée;  Oppas 
fut  fiût  prisonnier  et  mourut  sur  l'écha^ 
fdud ,  digne  prix  de  son  apostasie  et  de 
sa  trahison. 

Cette  victoire  donna  i\  Pelage  une  grande 
célébrité.  Presque  toutes  les  villes  des  As- 
turles  lui  ouvrirent  leurs  portes  ;  il  avait 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers  et 
un  riche  butin  :  il  s'établit  à  Léon ,  et  eut 
sous  sa  puissance  Gison  ,  Oviédo  et  les 
deuxCangas.  Le  calife  Yécid  ayant  appris 
cette  défaite,  fit  dire  à  ses  lioutenans  en 
Espagne  de  ne  pas  chercher  à  inquiéter 
les  chrétiens  réfugiés  dans  les  montagnes; 
car  il  y  avait  à  craindre  qu'ils  ne  défissent 
successivement  les  armées  musulmanes 
que  l'on  enverrait  contre  eux.  Ainsi  un 
seul  homme,  à  la  tCte  d'un  petit  nombre 
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de  braves  retirés  dans  des  montagnes ,  ar- 
rêta ces  redoutables  Sarrazins  et  les  força 
de  se  tenir  sur  la  défensive.  La  caverne 
fut  consacrée  à  la  vlerg^e  ;  on  j  construisit 
une  église  que  des  moines  desservirent. 
Od  j  montait  par  plus  de  quatre-vingts 
marches  taillées  dans  le  roc.  Pelage,  en- 
toure de  ceux  qui  lui  devaient  la  liberté 
et  la  vie  ,  régna  tranquillement  et  donna 
des  récompenses  plus  lionorifiques  que 
riches  à  ceux  qui  Tavaient  secondé.  Ces 
niarques  d'honneur  rehiplirent  l'Asturie 
d'une  foule  de  nobles  qui  prirent  diffé- 
rentes dénominations ,  telles  que  celles 
de  hidalgos,  ricoshomes,  nefaucones  et  es- 
cuderos  de  arma,  qui,  transmises  à  leurs 
descendans,  ont  été  conservées  jusqu'à 
nos  jours  :  telle  est  la  vanité  des  Astu- 
riens  en  fait  d'origine,  que  les  paysans 
de  cette  province  prennent  le  titre  d'iU 
lustres  montagnards.  Pelage  mourut  dans 
une  heureuse  vieillesse,  et  laissa  un  fils 
héritier  de  son  trône  et  non  de  ses  briU 
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lantes  qualités  ;  sa  passion  pour  la  chas- 
se causa  sa  rnort  :  il  fut  déchiré  par  un 
ours  qu'il  avait  imprudemment  attaqué. 
Pelage  avait  marié  sa  ûlle  h  Alphonse, 
surnommé  parla  suite  le  Catholique,  qui 
succéda  à  son  heau-frère,  celui-ci  n'ayant 
pas  laissé  d'héritier  mâle  ;  c'est  à  cette 
époque  que  remonte  la  coutume  qui  don- 
ne la  couronne  aux  filles  des  rois  d'Espa- 
gne et  à  leur  postérité^  au  préjudice  de 
leurs  cousins-germains. 

Si  j'avais  eu  le  projet  de  faire  un  abrégé 
complet  de  l'histoire  d'Espagne,  j'aurais  à 
rendre  compte  des  différens  rois  de  la  secon« 
de  race  desGolhs  qui  régnèrent  en  Asturie, 
et  s'emparèrent  de  tout  le  nord  de  la  pé- 
ninsule; mais  je  ne  puis  m'occuper  que 
des  grandes  expéditions  militaires,  et  seu- 
lement indiquer  les  événemens  les  plus 
marquans  survenus  dans  les  différens  états 
qui,  à  cette  époque,  partageaient  l'Es- 
pagne. Tandis  qu'Alphonse  le  C9lho- 
lique  étendait  ses  conquêtes,  le  gouver- 
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nemeot  des  Sarrazins  passa,  par  la  mort 
d*Aîza,  à  Abdelraraan,  qui  avait  été  son 
rival  lors  de  son  mariage  avec  Sura,  petite- 
fille  de  Yitiza.  La  trouvant  à  son  arrivée  en 
Espagne  encore  belle,  il  espéra  remplacer 
son  premier  époux.TI  eut  pour  elle  des  pro- 
cédés pleins  de  galanterie,  et  ne  voulut  pas 
qu'ellequiltâtiepulnisdu  gouvernement.  £1- 
leyreftaavectoute  sa  famille;  mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  attendre  d'elle  qu'un  sen- 
timent de  bienveillance,  il  la  maria  a^ec 
un  Arabe  d'une  baute  naissance,  oomiic 
Amaër.  De  cette  union  naquit  un  fils  ce* 
ièbre  dans  Fhlstoire  des  Sarrazins. 

> 

CHAPITRE  SIXIÈME. 

Abdeiraman.  —  Alphonse  tl,  dit  ic 
Ohaste.  — -CharUmagne. 

Abdeiraman ,  plein  d'une  ardeur  guer- 
rière ,  pe  se  contenta  pas  de  son  eomnan- 
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dément  en  Espagne;  il  passa  les  Pyi-énécs, 
conquit  le  Languedoc,  laG<iscogne,  et  se 
dirigea  ver»  Tour^  pour  piller  les  trésors 
qoe  les  fidèles  avaient  amoncelés  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin.  Eudes  y  duc 
d'Aquitaine,  implora  le  secours  de  Char- 
l«fs,  maire  du  palais,  qui  accourut  avec 
uoe  nombreuse  armée,  attaqua  Abdelra- 
inan  près  de  Poitiers,  et  remporta  sur 
lui  une  vicTtoire  signalée,  qui  lui  fit  don- 
ner (e  surnom  de  Charles -•  MarteL  Cet 
événement  arriva  en  ^5^. 

La  nécessité  où  je^  serai  bientôt  de  faire 
mintion  de  la  défaite  des  Français  en  Es- 
pagne, m'a  engagé  à  parler  de  cette  ac- 
tion mémorable  ,  quoiqu'elle  ne  tienne 
pae  à  mon  sujet;  j*ai  youlu  prouver  que 
si  ks  Français  furent  battus  à  Ronccvaux, 
la  position  de  cette  vallée,  entourée  des 
montagnes  les  plus  élevées  des  Pjrénées, 
en  Tut  cause,  et  qn*en  rase  campagne  ils 
eussent  été  vainqueurs.  Les  Sarrasins  Té- 
proLvèreut  encore  lorsqu'ils  tentèrent  d« 


nouveaux  effortB  pour  pénétrer  en  France. 
Eudes  leur  prit  quelques  places  en  Na- 
Tarre,  où  se  forma  une  principauté  qui 
devint  un  royaume  sur  lequel,  plus  de 
six  cents  ans  après ^  régna  une  branche 
de  la  maison  de  f  rance,  dont  est  issu  Tun 
des  plus  grands  de  nos  rois.  Abdelramaa 
ne  pouvant  suivre  ses  projets  contre  la 
France ,  s'efforça  d'accroître  ses  posses- 
sionsespagnoles.il  traversalaGalice,enlra 
dans  le  Portugal  et  fit  la  guerre  à  Froîla, 
successeur  d'Alphonse  9  qui  arrêta  ses 
progrès.  Fro!la  fut  un  prince  belliqueux, 
mais  cruel  ;  cependant  des  établissemens 
importans  se  formèrent  sous  son  règne. 

Les  habitans  de  la  péninsule  9  qui 
fuyaient  la  domination  des  musulmans , 
s'étaient  retirés  dahs  les  montagnes  du 
nord.  Ces  infortunés  qui ,  depuis  la  ba- 
taille de  Xérès,  vivaient  sans  asile,  n'ayant 
d'autres  habitations  que  les  cavernes 
dont  les  bôtès  féroces  leur  disputaient  la 
propriété,  trouvèrent  dans  le  pays  que 
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s. 

Froîla  leur  assigna ,  près  la  source  dû 
Minho,  le  moyen  d*j  subsister  en  le  culti- 
yaitt.  Un  nombre  considérable  de  moine» 
s*y  retirèrent  aussi  et  bâtirent  des  coiï- 
vens,  autour  desquels  il  se  forma  des  tîI- 
lages  qui  par  la  suite  devinrent  des  TÎlleff. 
La  rigueur  du  gouvernement  de  Froîla 
lui  fit  des  ennemis  secrets  qui  songèrenft 
à  terminer  sa  vie,  comme  il  avait  traoçhé 
Celle  de  son  frère  fiernaragna,  qui  était 
fort  aimé  du  peuple;  Il  avait  cru  réparer 
ce  crime  en  nommant  pour  lui  succéder 
Bermude ,  fils  de  celui  qu'il  avait  fait  as- 
sassiner. Mais  ce  prince  ne  parvint  pas 
au  trône;  Aurèle ,  cousin*  germain  de 
Froîla ,  qui  avait  ourdi  la  conspiration , 
s'empara  du  sceptre  après  Tassossinat  du 
roi.-  Il  ne  jouit  pas  paisiblement  de  son 
attentat.  Les  musulmans  entrèrent  dans 
ses  états,  s'en  emparèrent ,  et  ne  les  lut 
rendirent  qu'à  condition  qu'il  leur  donne»- 
rait  tous  les  ans  un  tribut  de  cent  filles 
nobles.  Ce  fait,  qui  paraît  étrange  dant 
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nos  mœurs ,  ne  Tétait  p«is  dans  celles  des 
Arabes  ,  et  Aurèlê  eut  l'âme  assez  vile 
pour  signer  cet  infâme  traité,  préférant 
riufamic  au  malheur  d'être  détr&né.  La 
succession  à  la  couronne  fut  encore  trou- 
blée par  un  nommé  Maiiregat,  qui  s'allia 
4iTec  les  musulmans  pour  déposséder  son 
neveu  Bermude  à  qui  Auréle  avait  légué 
sa  puissance.  Le  nom  de  Mauregat,  qui 
n'est  ni  arabe ,  ni  espagnol ,  fait  douter 
de  l'authenticité  de  ce  que  l'on  rapporte 
dt  ce  prince  (i). 

C'est  Alphonse -le -Chaste  qui  fut  le 
successeur  d'Aurële  ;  il  se  montra  digne, 
du  choix  dus  grands  de  la  cour.  Il  porta 
les  arrnes  contre  les  infidèles  pour  se  dé- 
livrer, à  ce  que  l'on  assure,  de  l'infâme 
tribut  auquel  Aurèle  avait  consenti.  S'il 
ne  parvînt  pas  à  annuler  celte  affreuse 

(i)  Il  est  à  présumer  que  c'est  un  compo^  de 
deux  mots  du  vieux  langage:  mau,  que  Ton  em* 
ployait  pour  mauvais,  et  rega^  abréviation  de  re- 
négat, ce  qui  ferait  alors  mauvais  renégat,  injure 
terrible  dans  ce  temps. 


y 


25a 

convention  ,  il  paraît  au  moins  qu'elle  ne 
fut  pas  suivie  sous  son  règne.  II  voulait 
plus  :  il  désirait  chasser  les  S.irrazins  de 
l'Espagne.  Il  envoya  une  ambassade  à 
Charlemagne,  à  qui  if  promettait  de  le 
nommer  héritier  de  son  royaume,  n'ayant 
point  d'enfant,  s'il  délivrait  les  Espagnols 
de  ces  cruels  vainqueurs. 

C'était  quelque  temps  avantquele roi  de 

France,  avide  de  conquêtes,  avait  été  appe- 
lé en  Espagne  par  un  gouverneur  maure 
pour  le  soutenir  dans  la  souveraineté  de 
Saragosse  ;  Charles  vint  avec  une  armée 
considérable ,  et  non-seulement  rendit  le 
Sarrazin  roi  de  Saragosse,  mais  prit  pour 
son  compte  Barcelone ,  dans  laquelle  il 
mit  im  gouverneur  français.  Ayant  suivi 
son  chemin  par  la  Navarre,  il  s'empara  de 
Pampelune  et  la  fit  démanteler  ;  mais  ses 
habitans ,  presque  indomptables ,  firent 
repentir  le  monarque  français  d'avoir  a- 
busé  de  la  victoire  ;  ils  Tattendirent  dans 
les  défilés  des  Pyrénées,  ets'étanl  jetés  sur 
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800  arrière-garde,  \\e>  la  mirent  en  fuite  et 
s'emparèrent  de  tout  le  butin  de  Tarmée. 

Charlemagnei  dont  le  vaste  génie  sai» 
sîssait  ayec  ardeur  tout  ce  qui  pouvait  a- 
jouter  ÙL  sa  gloire  et  à  sa  domination ,  maN 
gré  la  fin  malheureuse  de  sa  dernière  expé- 
dition au-delà  des  Pyrénées,  accepta  avec 
un  extrême  plaisir  la  proposition  d'Alphon- 
se, et  revint  en  Espagne  arec  une  armée 
formidable.  Les  Maures  et  les  chrétiens  fu- 
rent effrayés  de  cette  invasion  :  on  assure 
même  qu'Alphonse  se  reprocha  d'avoir  ap- 
pelé les  étrangers  dans  ses  états.  Une  cons- 
piration générale  s'organisa  dans  le  plus 
profond  secret  contre  l'armée  française,  et 
on  chargea  les  Navarrais  d'en  être  les  ins- 
trutnens. 

Ces  peuples  n'avaient  point  oublié  que. 
Charles  (es  avait  prives  de  leurs  plus  fortes 
places,  qu'il  avait  fait  démanteler,  et  ils 
saisirent  avec  empressement  l'occasion  de 
se  venger.  On  laissa  entrer  l'armée  sans  la 
moindre  résistance.   CharlenKignc  , ,  qui 
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regardait  celte  bienTeillance  comme  la 
suite  des  propositions  d'Alphonse ,  péné- 
tra jusque  dans  la  yallée  de  Aoncevaux, 
et  tout  le  monde  sait  que  ce  fut  dans  cette 
/vallée  que  nos  malheureux  compatrîoteâ 
trouvèrent  la  mort.  Une  foule  de  Navar- 
rais  s'assembla  au  milieu  des  montagnes  ; 
ils  se  placèrent  sur  le  mont  Alabiscar,  le 
plus  élevé  des  Pyrénées,  en  passant  par 
des  routes  qu'eux  seuls  connaissaient,  et^ 
au  moment  où  les  Français  traversaient 
la   voilée  de  Roncevaux ,    ils    fondirent 
sur  eux  enfles  enveloppant  de  tous  côtés. 
A  peine  l'empereur  put-il  sauver  quelque 
reste  de  cette  belle  armée  ;  il  y  perdit  son 
neveu  Koland,  dont  la  valeur  extraordi* 
iiaire  a  été  chantée  par  les  romanciers  a- 
rabeSy  et  dont  les  hauts  faits  sont  célébrés 
par  tous  les  auteurs  de  ce  temps. 

Malgré  cette  défaite  9  Chn  rie  magne  con- 
servait dans  la  Catalogne  plusieurs  places 
qu'il  faisait  garder  par  des  officiers  de  son 
jirmée  ^  auxquels  il  avait  cédé  des  terre& 
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ga'ils  tenaient  comnae  va$gaux  de  la  cou« 
ropne^  prenant  le  titre  de  comités  et  de 
marchiones,  dont  on  a  fait  comtes  et  mar- 
quis* • 

Les  Maures,  enhardis  par  la  victoire 
remportée  contre   les  Français ,  vinrent 
mettre  le  siège'  devant  Girone,  qui  étaii 
tombée  au  pouvoir  deCharIcmagne;  ils  la 
prirent,  et,  poussant  en  avant,  traversè- 
rent les  Pyrénées  en  ravageant  tous  les 
pays  environnans.  Alors  les  Goths,   qui 
avaient  envahi  les  provinces  limitrophes- 
de  la  France,  sollicitèrent  encore  une  fois 
le  secour«  des  Français;  et  Charlemagne, 
qui  faisait  en  ce  moment  la  guerre  aux 
Saxons,  envoya    son  fils  avec  des  for- 
ces imposantes.  Louis  passa  en  Catalor 
gne,  s'empara  de  toutes  les  places  fortes, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Barcelone, 
qui,  n'ayant  pas  voulu  se  rendre,  fut  pri- 
6e  d'assaut.  Le  fjls  de  Charlemagne  y  fit 
une  entrée  triomphante.  11  est  à  remar- 
quer que  le  clergé  vint  le  recevoir  aux 
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portes  de  la  ville,  le  conduisit  à  la  cathé- 
drale où  il  chanta  des  hymnes  d'action  de 
grâces  en  l'honneur  des  Fraiipais;  le  reste 
de  la  pbpulation  en  était-elle  aussi  satis- 
faite? 

Louis  retourna  en  Aquitaine,  et  revint 
Tannée  d'ensuite  en  Espagne.  Il  fut  reçu 
dans  Tarragone  :  son  dessein  étant  d'assié- 
ger Tortose,  il  fit  les  plus  grands  prépa- 
ratifs et  ne  put  néanmoins  s'emparer  de 
cette  ville  qu'après  un  siège  de  quarante 
jours,  pendant  lequel  ses  soldats  avaient 
cruellement  souffert;  il  fut  obligé  de  ren- 
trer en  France  pour  leur  donner  quelque 
repos.  A  peine   était-il   éloigné  que   les 
Maures  reprirent  Tortose,  et  s'avancèrent 
jusqu'aux  Pyrénées.  Il-y  eut  des  rencon- 
tre» très-vives  entre  eux  et  les  Français, 
qui  ,    de    part  et  d'autre,   firent    périr 
beaucoup  de  monde  sans  rien  décider  sur 
cette  grande  querelle.  Les  Maures,  fati- 
gués de  celte  guerre,  envoyèrent  une  am- 
bassade à  Charlemagne  pour  lui  dcman* 


der  la  paix*  Le  traité  fut  signé  à  Aiz-  la- 
Chapeiie;  Charletnagne  conserva  tout  lè 
pays  qu'il  avait  conquis  depui«ilesPyrénées 
ju.«qu'à  rÈbre  :  peut-être  ne  s*en  serait-il 
pas  tenu  là  par  la  suite,  mais  sa  mort, 
arrivée  en  804^  arr(^ta  le  cours  de  ses  vas* 
tes  projets,  et  changea  peu  aprè^la  face 
de  TEurope. 

A  cette  époque,  quatre  états  puissans 
se  partageaient  l'Espagne  :  le  royaume 
des  Maures,  qui  était  alors  le  plus  redou- 
table et  le  plus  étendu  de  tous;  celui  des 
Gotfas,  qui  avait  ses  (frincipales  forces  en 
Asturie,  et  qui  se  trouvait  sans  cesse  dé- 
voré par  les  guerres  intestines  ;  les  Fran- 
çais possédaient  le  Nord;  et  enfin  la  Na- 
varre restée  indépendante  avait  son  gou- 
vernement particulier.  A  peine,  parmi 
tant  de  nations  différentes,  apercevait- 
on  les  naturels  du  pays,  qui ,  forcés  de  se 
soumettre  aux  étrangers,  maîtres  de  leur 
territoire.  Tétaient  aussi  de  les  défendre, 
continuellement  les  uns  contre  les  autres. 


.  Pendant  les  cUîux  siècles  qui  euîftrent 
la  mort  dé  Gharlemaçne ,  le  sceplre  de 
rAdturic  ne  sortit  point  des  mains  des 
princes  çoths,  parmi  lesquels  on  en  dis* 
lingue  quelques-uns  qui  brillèrent  par 
leurs  armés.  Aamire  fut  de  ces  derniers; 
il  succédait  à  Alphonse  le  Chaste,  dont  le 
règne  a^ait  duré  près  de  80  ans,  et  pres- 
que toujours  arait  été  troublé  par  des 
guerres  avec  les  Maures. 

ApeineRamirerul-ilsurletrône,qa'Ab* 
delraman  Tenvoya  sommer  de  lui  livrer 
/les  cent  GUes  promues  par  le  traité  signé 
avec  Aurèle.  Mais  Ramire  ne  lui  fît  point 
de  réponse,  et  prit  les  armes.  Les  deux 
«rmées  se  rencontrèrent  près  de  Logrono 
en  Caâtille,  sur  TÈbre.  On  se  battit  tout 
lejour,  sans  que  Tun  descombattans  pût 
faire  abandonner  le  champ  de  bataille  à 
l'autre;  toutefois  la  faim,  la  soif,  Tépui-*  ^ 
sèment  de  toutes  les  forces  physiques  et 
morales,  forcèrent  à  prendre  quelque  re-^ 
pos.  La  perte  du  côté  des  chrétiens  avait 
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été  énorme,  et  il  paraissait  difficile  qu'il» 
pussent  recommencer  le  combat.  Cepen- 
dant Ramire  qui  connaissait  bien  Tesprlt 
de  son  armée,  rassembla  peu  av^nt  le 
lerer  du  soleil.,  et  dit  que  saint  J-acqnei 
lui  QTait  apparu -en  songe:,  Tassurunt  qu^ 
6*il  donnait  une  seconde  bataille,  il  serait 
vainqueur  :  ses  soldats  lo  crurent,- et  pri-^ 
reot  saint  Jacques  pour  cri  de  guerre  (i). 
Il  attaqua  les  Maures  dès  l'airbe  du  jour, 
les  déflt,  et  reprit  plusieurs  de  leurs  for- 
teresses. On  assure  que  depuis  ce  ^ernps 
il  ne  fut  plus  question  du  tribut  dé^hono" 
Tant  qu'Aurèle  avait  accepté. 

D'autres  ennemis  non  moins  redouta- 
bles cherchèrent  à  ^'emparer  de  TËspa* 
goe,  ou  au  moins  à  mettre  ses  habitan?  h 
contribution,  comme  ils  en  agissaient  en- 
vers ceux  de  la  France  et  de  lltaiie  :  cth 
nouveaux  ennemis  sont' les  Normands, 

» 

(i)  C'était  encore,  avant  Ie«  derniers  événe*- 
menff,.  le  cri  de  gverre  de»  £sjpagaol9«  •       . 


'\ 
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qui  long-temps  désolèrent  l'Europe.  Ih 
abordèrent  au  nombre  de  cent  mille  en 
Galice.  Ramire  courut  au  secours  de  ses 
sujets^et fît  garder  les  frontières  de  ses  état» 
avec  une  telle  vigilance  ^  que  ces  barbares 
perdant  tout  espoir  de  plUer,  seul  motif 
qui  leur  fit  faire  la  guerre,  s'éloignèrent 
des  états  de  ce  prince  et  se  portèrent  dans 
ceux  des  Maures.  Ayant  gagné  les  côtes 
occidentales  9  depuis  Lisbonne  jusqu'à 
Grenade,  ils  ruinèrent  tout  ce  pays.  Les 
musulmans  voulurent  les  repousser,  mais 
obtinrent  moins  de  succès  que  les  Goths: 
les  Norniands  leur  gagnèrent  trois  batail- 
les rangées,  firent  des  prisonniers  et  un 
riche  buUq;  mais  effrayés  par  les  falîgues 
et  les  dangers  qui  attendent  en  Espagne 
tous  ceux  qui  entreprennent  d'y  combat- 
tre, ils  regagnèrent  leurs  vaisseaux,  et  ne 
formèrent  jamais  d'établissement  solide 
dans  ce  pay». L'expédition  de  Ramire  con- 
tre les  Normands  e;Ft  la  dernière  de  celle» 
de  ce  prince,  qui  mourut  dans  la  sixième 


année  de  son  rë|2;De.  Sud  ùU  Ordogno  lui 
succéda.  Il  56  ligua  ayec  un  Grec  nommé 
Mu»a  contre  le  roi  de  Cordoue;  mais  ce- 
lui-ci les  assiégea  l'un  et  l'autre  dans  To-^ 
lède,  prit  celle  ville,  et  fît  périr  «'ans  dis- 
tinclioR  les  Golhs  et  les  Maures  qui  la  dé« 
fendaient.  Ces  derniers  étaient  au  nom- 
bre de  douze  mille.  Le  mauvais  succès  de 
cette  entreprise  ôta  à  Ordogno  tout  moyen 
de  rÎQU  entreprendre  de  glorieux  pendant 
fon  règne  qui  dura  près  dedouze  ans. 
'  Alphonse,  Tainé  des  trois  fils  qu'Ordo- 
gno  laissa  en  mourant,  succéda  ù  son 
père  et  mérita  le  nom  de  Grand. 

"  I  -        I  ■  J        ■  ■■  '       ■  ■'  ■         '■  I  1^ I.  ■      ■!  ■     '■     ■        — ^  ■' 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Suite  de  la  seconde  race  des  Goths,  — 
Alphonse  ie.Granef. 

Alphonse  n'avait  que  dix*h(|it  an»  quand 
il  monta  sur  :1e  trône,  et  quoiqu'il  possé- 
dât tout<is  les  qualités  qui  promettaient 


aux  Asturies  un  prince  magnanime,  un 
nommé  Lincombe,  aidé  de  quelques  fiu)* 
tieux,  se  fit  proclamer  roi^^t  porta  l'au- 
dace jusqu'à  venir  dans  la  cinpitule  se  faire 
reconnaître  en  cette  qualité*  Il  entra  dans 
le  sénat  qu'il  avait  fait  a»5eml>ler;  mais  les 
sénateurs  9  indignés  de  tant  d'inâolence^ 
terminèrent  ^on  usurpation  piir  un  assas- 
sinat :  moyen  toujours  répfotivé  par  le» 
hommes  vertueux^  et  qui  dans  ce»  temps 
n'était  que  trop  souvent  employé  pour 
punir  le  crime,  comme  pour  le  faire  triôm' 
pher,  *  '      ■  ^ 

Alphonse,  au  momentde  rinsurrèction^ 
n'ayant  pu  rien  prévoir  pour  s'y  opposer, 
s'était  relire  dans  les  montagnes  avec 
quelques  serviteurs  dévoués.  Aussitôt  a- 
près  la  mort  de  l'usurpateur,  il  revint  à 
Léon,  dont  il  fit  sa  capitale. 

Ce  prince  étendit  ses  états,  et  devint 
redoutable  aux  Maures,  qui  lut'  s'iiscttè-' 
rent  des  enherois  dans  ses  propres  90)etsi 
If  fut  en  biitte'à  des  co^nsplrations  qu'il 
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»uj  assoupir,  et  dont  il  punît  les  chefs  par 
Ja  perte  de  leur  liberté.  Mahomet,  qui 
alors  était  roi  de  Côrdoue,  ne  pouvant 
réussir  à  troubler  secrètement  ses  états, 
y  entra  avec  une  armée  aguerrie;  mais 
celle  d'Alphonse  ne  Tétait  pas  moins,et  elle 
l^attit  complètement  les  infidèles,  qui  per- 
dirent dix  mille  hommes.  Alphonse  pour- 
suivit le  reste  de  Tarmée,  chassa  les  mu- 
eulmans  de  TAsturie,  entra  sur  les  terres 
de  Mahomet,  les  ravagea,  et  pritplusienrs 
places  importantes  jusque  sur  les  bords 
du  Duero.  Uii  soin  plus  doux  lui  fit  sus- 
pendre un  moment  ses  triomphes.  Il  s'oc- 
cupa de  former  une  alliance  qui  pouVait 
augmenter  encore  sa  sécurité;  il  épousa 
Dona  Ximène  ,  fille  du  souverain  de  la 
Navarre  ,  de  la  maison  de  Bigore ,  Tune 
des  plus  illustres  dç  la  France.  Je  parle-* 
rai  plus  tard  des  tristes  suites  de  cette 
union,de  laquelle  Alphonse  devait  attendre 
d'heureux  jours,  et  qui  au  contraire  trou-? 
Ma  la  tranquillité  de  son  règne. 
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Lorsqu'il  eut  donné  quelques  înstans 
aux  fêles  qui  suivirent  son  mariag^e,  il  re« 
prit  ie  cours  de  ses  Tictoires»  s'empara 
du  Portugal  5  et  eut  de  si  grands  succès 9 
que  Mahomet  lui  demanda  un  armistice. 
Alphonse  y  consentit, et  employa  ce  temps 
de  calme  à  relever  les  fortiâcations  des 
places  tombées  en  son  pouvoir,  et  qui 
avaient  été  démantelées,  soit  par  lui,  soit 
par  les  Sarrasins.  Bientôt  on  reprit  les 
armes  de  part  et  d'autre,  et  Alphonse,  tou- 
jours aussi  heureux  qu'habile ,  ne  cessa 
d'être  victorieux.  Plusieurs  affaires  im- 
portantes coûtèrent  aux  Sarrazins  l'élite 
de  leurs  troupes.  Les  succès  des  chrétiens 
mirent  Mahomet  dans  la  plus  triste  situa» 
tion,  d'autant  plus  qu'il  avait  h  se  défen- 
dre à  la  fois  contre  Alphonse  et  contre 
Abenlop,  chef  d'un  parti  musulman  qui 
s'était  emparé  de  Saragosse,  dont  il  avait 
fait  égorger  le  gouverneur.  Ainsi  toute 
TEspagne  était  en  armes,  et  les  peuples 
devaient  souhaiter  enfin  que  l'un  de  ces 
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maui  fût  assez  puissant  pour,  forcer  les 
autres  àdemauder  la  paix.  C'est  ce  qu'ob- 
tint Alphonse,  en  contraignant  les  Maures 
à  le  laisser  tranquille  possesseur,  de  ses 
états.  Il  n'a?ait  plus  qu'à  s'occuper  du 
bonheur  de  son  peuple,  lorsqu'un  miséra- 
ble, nonamé  Bernigilde,et  sa  femme  Thé- 
rie,  conspirèrent  contre  lui.  Dn  parti  qu'ils 
suscitèrent,  composé  d'hommes  qui  ne 
respiraient  que  la  vengeance,  le  meur- 
tre et  l'incendie,  aurait  causé  les  plus 
grands  dommages  dans  l'AslunV,  si  Al* 
phonse  n'eût  pas  levé  une  armée.  Il  pour* 
SttÎTÎteesperturbateurs,  s'empara  de  leurs 
chefs  qui  furent  livrés  à  la  justice;  leur 
mort  éteignit  cette  révolte,  presque  aussi-» 
tôt  qu'elle  avait  été  organisée. 

Le  roi  de  Gordoue  mQurut  à  cette  épo« 
que.'Abdala  lui  (tucccéda,  et  pendant  six 
ans  les  Maures  eurent  entre  eux  une  guerre 
intestine  qui  ne  leur  permit  pas  d'attaquer 
Alphonse  :  celui*ci  n'en  était  pas  plus  tran- 
quille sur  le  trône,oû  le  poursuivaient  sans 


cesse  de  nouvelles  coiispirntîo^3.  Je  m« 
bornei'ciî  ù  parler  de  celle  de.Froîla»  Secondé 
par  deux>de  ses  frères,  dont  le  plus  célèbre 
fut  Yerujond,  Froïla  vouhiît  dé(r6aerAl« 
phonse  et  lui  ôterJa  vie;  ils  furent  arrêtés 
tous  trots  et  enfermés  dan^r  uoe  touroù  on 
leu r creva  les ycux.Vermpnd'trouTîi ce peof 
dant  le  moyen  de- s'échapper  et  d^aller  à 
Aslorga,  dout  il  souleva  les  habitaDs  en  sa 
faveur.  Voulant  s'a&.«iu*er  riinpunité,  il 
fil  demander  des  secours  à  Abdala ,  qui 
fConsenlit  tVlul  en  donner;  Alphonse  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville;  ayant  ap- 
pris que  Vermohd  en  était  sorti  pour  joto^ 
dre  les  troupes  qu'Abdala  lui  envoyait,  il 
laissa  un  faible  corps  devant  Aslorga,  et 
se  mit  à  la  poursuite  des  Sarrazîns.  Il  les 
eut  bientôt  atteints  et  les  tailla  en  pièces. 
Termond ,  ainsi  privé  de  tout  espoir,  se, 
retira  auprès  du  roi  dtt  Cordou*,  et  Toq 
ignore  ce  qu'il  devint.  Le  roi  de  Gordoue 
ne  pouvant  vaincre  Alphonse ,  (ui  propo- 
sa enfin  uue  trêve  que  celui«cci  acceptq. 
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Pendant  ce  repbs^  Alphonse,  rapportant 
à  Dieu  le  succès  de  ses  armes,  s'occu->- 
pa  de  lui  faire  rendre  un  culte  digne  de 
sa  reconnaissance;  il  bôtit  des  églises,  con* 
Toqua  des  conciles,  îoignit  enfin  au  titre 
lie  guerrier  intrépide  celoi  de  prince  reti^ 
gieuï.  Il  lui  restait  à«e  couvrir  d'une  au- 
tre gloire  :  modeste  dans  la  prospérité,  il 
devait  se  montrer  grand  dans  rinfor* 
lune. 

J'ai  dit  que  son  mariage  avec  Xitnéne 
fit  son  malheur.  Jamais  il  n*avait  pu,  par 
}e$  soins  les  plus  empressés,  vaincre  la 
répugnance  que  lui  témoignait  cette  prin- 
cesse. Elle  conçut  enfin  pour  lui  uilc  haine 
qu'elle  fit  passer  dans  le  cœur  de  ses  qua* 
tre  fils,  et  fomenta  par  ses  conseils  une 
conjuration  dans  laquelle  trempèrent  les 
propres  enfans  du  monarque.  Alphonse, 
en  découvrant  ce  complot,  se  contenta  de 
faire  enfermer  son  fils  aîné,  nommé  don 
Gareie.  Sa  modération,  loin  d'apaiser  la 
révolte,  la  rendit  au  contraire  plus  aeti» 
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ve  :les  rebelles^  à  la  tête  desquels  étaient 
Ordogno  et  Froîla,  deux  frères  de  Gar- 
cie,  ameutaient  les  mécontens.  Le  roi  ce- 
pendant ne  rendait  pas  la  liberté  à  don 
Garcie,  et  les  révoltés  se  fortifiant  de  plus 
en  plus  9  et  excités  par  la  reine  et  par  sa 
fille,  exigeaient  la  délirrance  du  prison- 
nier. Tout  fit  craindre  une  guerre  civile. 
Alphonse  la  termina  en  un  instant.  Il  ab- 
diqua, donna  le  royaume  de  Léon  à  don 

y 

Garcie,  qu'il  fit  sortir  de  prison,  et  nom- 
ma  Ordogno  roi  de  Galice  :  Froïla  ne  ga- 
gna rien  î\  ce  partage,  mais  il  était  trop 
faible  pour  s*j  opposer.  Quant  nu  plus 
jeune  des  fils  du  roi,  don  Gonzalès,  il 
prit  rétat  ecclésiastique  et  mourut  jeune. 
Alphonse  s*ctaf)t  dépouillé  volontaire- 
ment des  grandeurs  qu'il  n'aurait  pu  con- 
server qu'au  prix  du  sang  de  ses  sujets, 
alla  visiter  le  tombeou  de  saint  Jacque.c, 
patron  de  l'Espagne.  Pendant  son  voyage, 
le  nouveau  roi  attaqua  les  Maures  et  les 
défit.  Son  père,  ù  son  retour,  vint  le  féli-" 
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qîter.  sur  ses  succès.  Cette  entrevue  fut 
touchante.  Alphonse  assura  son  fiU  qu'il 
ne  conservait  aucun  ressentiment  de  sa 
conduite,  et  le  fils  de  son  côté  témoigna 
qu'il  avait  un  mortel  regret  de  ses  torts 
envers  le  meilleur  et  le  plus  généreux  des 
pères.       ' 

Alphonse,  dont  le  grand  âge  n\Vv.ait  pas 
éteint  l'ardeur  guerrière,  sachant  que  son 
fils  se  disposait  à  entrer  en  campagne  ^ 
voulut  servir  sous  ses  or^dres  comme  son 
lieutenant.  Le  jeune  roi,  plein  de  respect 
pour  celui  qu'il  ne  se  pardonnait  pas  d'a- 
voir affligé,  ne  poqvait  se  résoudre  à  gar- 
der le  commandement;  mais  Alphonse 
l'exigea.  Les  deux  rois  portèrent  leurs  ar* 
mes  contre  Avila  et  Ségovie,  et  Alphonse 
retrouva  en  présence  de  l'ennemi  la  for- 
ce de  son  jeune  âge;  il  tua  plusieurs  Mau- 
res de  sa  main,  et  après  avoir  eu  la  satis- 
faction de  voir  fuir  encore  une  fois  ces  in- 
fidèles.devant  lui ,  il  reprit,  comblé  de 
gloire  9  la  route  de  Zamora.  A  peine  ar- 
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rivé  dans  cette  ville,  il  se  sonttt  attoîm 
morteUement,  et  ce  lut  avec  le  m96in.6  cou^ 
rn^e  qu'il  avait  eu  dans  tou»  les  ûi6laD^ 
de  sa  vie  qu'il  eii  vit  approcher  la  fin. 
Sles  derniers  momens  se  passèrent  âani* 
les  pieux  épahchetnens  de  ratlùtié  avtic 
Génadius,  évêqued'Aslorga. 

Alphonse  fut  un  des  meilleurs  rois-quî 
régnèrent  dans  l'Espagne.  Il  l'Hmait  les 
lettres;  on  lui  attribue  une  chronique  des 
rois  golhj»,qoi  fut  imprimée  par  les  soins 
de  l'évêqueSandovai;  il  Fut  enterré  i\  As-  ' 
torga,  bù  son  tombeau  fut  arrosé  des  lar- 
mes de  tous  ceux  qu'il  avait  comblés  de 
ses  dons. 

Don  Garcie  mourut  trois  ans  après;  il 
avait  soutenu  la  gloire  de  son  père;  don 
Ordognb  lui  succéda.  Froïla  crut  cet  in>- 
lanl  propice  pour  faire  valoir  ses  prèlen- 
tions,  mais  Ton  parvint  A  étouffer  ce  com- 
mencement de  gjieire  civile,  et  depuis, 
les  deux  princes  furent  sincèrement  unis.     « 

Si  je  voulais  parler  de  toutes  les  bàtaiU 
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les  qiMi  les  chrétiens  livrèrent 'aox  Mau-  ' 
resy  de  tous  les  aiége.H  que  soutinrent 
eeux~ci  pen<l«ant  ces  Mècleè  où  il  semblait 
qU'il  n'y  eût  d'autre  art  que  celui  de  la 
guerre 9  je  n'arriverais  jamais  aux  grands 
événetTiens  qui  se  succédèrent  depuis  le 
quinûètne  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne 
{Mis  cependant  passer  sous  silence  les  suc- 
cès des  rois  de  Léon  et  de  N^vàfre  sur  les 
Sarrazîns,  pendan-t  l'année  91 5.  Abdcra-^ 
me^  qui  était  alors  roldeCordoue,  effrujé 
des   succès  des  chrétiens  9  demanda  du 
Recours  a;uK  Africains.  Le  roi  de  Léon  cl 
don  Sanche  de  t^aVarre  réunirent  leurs 
forceSé  Ordogno  ayant  appris  qn)L'  le  gé- 
néral des  Sarrazins  était  sûr  les  bords  du 
Duoro^  alla  l'y  atlaqueryet  mit  son'\ir' 
mée  dans  une  é\  grande  déroute  ^itc  Von 
dit  que  les  chrétiens  chassèrent  les  fuyards 
jusqu'à  Corëoue:  Cette  victoire  for^a  Ab- 
déraine  à   conclure  une   trêve  de  trois 
ans. 

Cette  trêve  fut  à. peine  expirée,  que  !<» 
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»ang  coula  de  nouveau;  rieo,  dans  ces 
temps  de  désolutioD,  ne  repose  j'iinagtoa- 
tioD  fatiguée  dé  eoinbats.  Les  chrétieos 
avaient  presque  toujours  la  victoire;  mais 
en  gai,  époque  où  les  armées  musulman- 
nés  s^  trouvaient  campées  à  Valdejaogue- 
ra,  les  chrétiens  9  après  avoir  combattu 
pendant  plusieurs  heures,  furent  vaincus 
par  des  troupes  fraîches  qui  se  joignirent 
à  celles  du  général  sarrazin.Don  Ordogno 
se  retira  «n  désordre,,  et  don  Garcie  ga-* 
gna  précipitamment  Pampeluoe»  qu'heu- 
reusement les  Maures  n'eurent  pas  Tidée 
d'attaquer,  aimant  mieux  passer  les  Pj*- 
rénées  pour.ravsiger  les  provinces  m«rt* 
dionales  de  la  France. 

Le  roi  de  Léon,  qui  avait  rallié  ses  trou** 
pes  et  leur  en  avait  joint  de  nouvelles, 
profilant  de  l'absence  du  roi  de  Cordoue,- 
entra  dans  ses  états  et  7  mit  tout  à  feu  et 
à  sang;  pendant  ce  temps  les  Maures  ren- 
trèrent en  Espagne  chargés  de  butin  ;  don 
Sanche,  roi  de  Navarre,  et  don  Garcie 
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son  (ji«.  Tinrent  les  attendre  sur  le  che- 
min qM*ib  devaient  suivre  pour  prendre 
leurs  <|uarliers  d'hiver;  et  en  effet  ils  a- 
perçurent,  des  hauteurs  où  ils  s^étaieot 
placèfi)  cette  armée  se  divisant  sur  deux 
rontes^et  dotit  une  moitié  passait  par  la  val- 
lée de  Roncal^  ayant  le  général  à  sa  tête. 
Le  roi  de  Navarre,  suivi  des  babitaos  de  la 
▼allée  qui  s'étaient  joints  à  une  partie  de 
jes  troupes  >  tomba  sur  cette  armée  a^ 
vant  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  se  mettre 
en  bataille,  et  la  défit  entièrement.  Le 
général  s'enfuit  et  chercha  à  se  cacher 
dans  les  montagnes;  mais  il  fut  reconnu 
par  une  femme  qui  le  tua  d'un  coup  de  - 
poignarda  Le  roi  de  Navarre  ne  voulut  pas 
que  l'autre  corps  de  Sarrasins  lui  échappât; 
il  se  mit  à  sa  poursuite ,  l'attaqua  sur  les 
bords  de  TËbre^  le  tailla  en  pièces,  et 
'    força  ce  qui  ne  fut  pas  tué  de  se  retirer 
au-delà  du  fleuve;  non-seulement  il  re- 
couvra ainsi  les  place»  qu'on  lui.  avait 


aa 


254 

prises  9  marU  îf  agrandit' ses  états  9  et  re»- 
serra  Cf  ux  des  IVIaures. 

Au  retour  de  cette  expéditian^  OrdogDO 
trouva  qu'Argunte,  qu'il  a?ait  épousée 
jen  secondes  noces,  s'était  écartée  du  sen- 
tier de  l'honneur;  il  la  répudia,  et  la  ren- 
Yoya  à  ses  parens.   Les  comtes  avaient 
aus^i  voulu  proûter  de  l'absence  du  roi  9 
pour  se  rendre  indépendans.  Il  Ic^  manda 
fout  qu'ils  répondissent  de  leur  Conduite. 
Les  forces  du  roi  les  intimidèrent.  Quatre 
des  plus  mutins  s'étaient  rendus  à  un  châ- 
teau  près  de  Tejores:c'ét^entNano  Fer- 
nandès,  Abolmoredar  Blànco;  son   fils 
Diego 9  et  Ferdinand  Osurez.  A  leur  ar- 
rivée 9  Hs  furent  arrêtés  et  conduits  secrè- 
tement à  Léon  9  01I1  le  roi  les  fit  étrangler. 
Cette  action,  blâmée  des  uns 9  fot  louée 
par  les  évoques  ;  elle  eut  l'avantage  de 
pacifier  lé  royaume.  Ordogno  en  profita 
pour  porter  la  guerre,  en  s*unissant  aux  . 
Navarrais9  contre  les  places  de  Yiguera 
«t  de  Nagera.  Le»  assiègeans  eureot  ex- 


a55 

Irêmetnent  à  sonfTrir  pendant  le  siège  de 
ces  âetix  places,  qui  se  rendirent  enfin. 
Le  roi  de  Navarre,  que  cette  conquête  in- 
téressait beaucoup ,  offrit  at;  roi  de  Léon 
de  la  partager;  mais  celui-ci  ne  voulut 
que  la  main  de  dona  Sancha,  fille  de  don 
Sanche.  La  mort  d*Ordogno  suivit  de  prè» 
ses  noces  ;  il  laissa  deux  enfans  de  sa  pre- 
mière^emme  dona  Ëfvire,  don  Alphonse 
et  don  Uaœire. 

Froïla  parvint  enfin  à  la  couronne  : 
mais  le  désir  de  régner  ne  prouve  pas 
toujours  que  Von  en  soit  digne;  il  fut  un 
des  plus  mauvais'' rois  de  cette  dynastie; 
il  n'est  connu  que  par  ses  cruautés.  Al- 
phonse IVy  dit  le  Moine,  lui  succ-éda  :  il 
pritf  quitta ,  reprit  la  couronne  et  la  haire. 
Au  bout  de  deux  ans  et  demi  de  règne,  il 
sedémitdusceptreen  faveurdeRamirelI, 
et  voulut  ensuite  remonter  sur  le  trône. 

Ramire  s'^apprêlait  à  porter  les  armes 
contre  les  Maures;,  ayant  appris  qu'Al- 
phonse était  à  Léon,  où  il  voulait  se  foire 
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reconnaître  pour  roi»  il  vînt  mettre  le  slé- 
ge  de?ant  cette  place.  II  fut  deux  ans  à 
la  réduire;  pendant  ce  temps,  les  fils  d'Or- 
dogno  et  d'£lvire  se  soMlevërent;  ce  qui 
fit  que  Ramire  poussa  le  siège  avec  une 
telle  activité,  que  les^habitans  lui  remi- 
rent la  place ,  et  Alphonse ,  que  Ramire 
fit  garder  à  Léon.  Il  entra  ensuite  ayec 
son  armée  dans  les  Asturies  :  les  h^itaos 
craignant  les  suites  de  son  ressentimen^t, 
lui  livrèrent  ses  neveux.   Il  retourna  à 
Léon  ,  maître  de  ceux  qui  PaTaient  trou* 
blé  par  leur  rébellion;  se  liyrant  à  la  yen-t 
geance ,  il  fit  crever  les  yeux  à  ces  trois 
princes ,  qui  moururent  dans  la  prison  à 
laquelle  ce  barl>are  les  avait  coodatnncSn 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

Fin  de  ia  éranche  mâle  des  prince» 
goihs.  —  Ferdinand  I*',  issu  de  ia 
race  des  princes  français  en  Esh 
vO'ffne» 

Abdérarne  avait  reçu,  en  9589  des  ren- 
forts d^'Afrique,  ayec  lesquels  il  pénétra 
dans  la  Vieille  «Castille^  et  s'empara  de 
plusieurs  yilles;  mais»  au  mois  d'uuûl  de 
cette  même  année  »  Ramire  Tallaqua  en- 
tre, les  rivières  de  Duero  et  de  Pinserva» 
et  remporta  sur  lui  une  telle  vicloire»  que 
tous  les  historiens  s'accordent  ù  dire  qu'il 
périt  quatre-vingt  mille  mahométans  dans 
cetti:  fameuse  journée.  Abdérame  rallia 
néanmoins  les  restes  de  son  armée  9  et  I9 
oonduisit,  qupique  grièvenlent  blessé^ 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Tomes  ;  L\, 
il  en  remit  le  commandement  à  Accifu  , 
son  tieutcDant-général.  '  Ramire  ayant  sa 
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^ue  ce  dernier  désolait  les  campagnes, 
alla  à  sa  rencontre,  et  le  força  de  fuir. 
Ces  deux  grands  capitaines  firent  enfin 
une  trêve  de  dix  ans  ;  elle  ne  servit  qu'à 
donner  quelque. repos  aux  troupes  des 
deux  partis,  et  ne  changea  rien  h  leur 
position  réciproque.  Uatnire,  à  Texpira- 
tion  de  celle  trêve,  eut  encore  de  grands 
succès  contre  les  niahométans.  Il  mourut 
en  gSi,  après  un  règne  glorieux,  laissant 
deux  fils,  Ordogno  et  Sanche. 

Ordogno  III  lui  succéda.  Sanche,  sur* 
nommé  le  Gros,  disputa  la  couronne  à 
Fon  frère,  et  s'allia  contre  lui  au  roi  de 
Navarre  et  au  comte  de  Ca^tiile  (i).  Or- 
dogno se  relira  d^ns  une  forteresse,  où 
il  se  défendit  contre  les  princes,  qui,  for- 
cés eux-mêmes  de  voler  au  secours  de 
leurs  états  menacés  par  les  infidèles,  le-^ 
Tèrent  le  siège.  Gonsaive,  comte  de  Cas* 

(i)  Vers  ce  temps,  le»  comtes  devinrent  in-* 
lié  pendant,  et  furent  seulement  vassaux  dearQift« 
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tille,  rassemblant  à  la  hâte  une  faible  ar- 
mée, sans  espoir  de  vaincre ,  trouva  sur 
sa  route  une  chapelle,  où  ïT  entra  pour 
implorer  la  protection  du  ciel.  Il  y  reçut 
de  l'ermite  qui  la  desservait  l'assurance 
de  la  victoire,  de  la  part  de  Dieus^  Fort 
de  cette  pensée ,  il  attaqua  Almanzor,  qui 
était  à  la  tête  d'une  armée  considérable 
de  Maures,  et  le  défit.  Persuadé  qu'il  ne 
devait  le  succès  de  ses  armes  qu'à  l'er* 
mite,  il  bâtit  un  magnifique  monastère 
qu'il  lui  donna  avec  la  moitié  des  dépouil- 
les de  l'ennemi.  Il  se  réconcilia  pnsuîte 
avec  le  roi  de  Léon,  en  tira  un  secours 
considérable,  et  se  remit  à  la  poursuite 
des  Maures,  qu'il  attaqua  près  d'Estevan 
en  Castille,  et  dont  il  tua  un  nombre  con- 
sidérable. Ordcgno  allait  mettre  à  profit 
ces  grands  avantages,  lorsqu'il  mourut,, 
et  laissa  pour  son  successeur  Ycrmond 
son  fils,  en  bas  âge;  mais  Sanche-le-Gros 
s'empara  du  trône,  qu'un  fîls  d'Alphonse^ 
/e  Moine ,  lui  disputa^ 


On  vit  alors  9  au  grand  étonnementdes 
Espagnols,  un  roi  descendant  de  Pelage 
s^aliier  avec  les  infidèles,  pour  soutenir 
ses  droits ,  et  sacrifier  à  son  propre  înté* 
rêt  ceux  du  comte  de  Caslille  ;  car  des  que 
Sanche  fut  rétabli  sur  le  trône,  et  l'usur- 
pateur en  fuite,  |e  roi  de  Gordouo  entra 
en  Castille.  Gonsalve,  que  ce  roi  de  Léon 
délaissa,  ne  put  rassembler  que  quinze 
mille  hommes,  ce  qui  n*étaît  pas  la  sixiè- 
me partie  de  Tarjnée  ennemie.  Mais  cette 
circonstance  prouya  encore  ce  que  Ton 
a  TU  tant  de  fois,  que  rintrépidilé  des 
Espagnols  ne  les  abandonne  pas  dans  Tad* 
versité.  GonsaWe  auaqua  les  Maures  :  on 
se  battit  trois  {ours  de  suite,  et  presque 
toute  Parmée  des  Sarrasins  fut  détruite. 
Celte  bataille,  qui  fut  donnée  en  958,  est 
Tune  des  plus  mémorables  de  cette  épo- 
que, trop  fameuse  par  les  querelles  des 
princes  chrétiens,  dont  les  divii<ions  don- 
nèrent auJi^  Maures  le  moyen  d'entrer  dans 
leurs  états,  dq  s'empai:cr  de  toutes  leu^^ 


capitales  9  et  de  ravager  les  campagnes. 
Il  ne  resta  aux  chrétiens  que  leurs  mon» 
tagnes  et  leur  rochers ,  dans  lesquels  se 
réfugiaient  les  haines  de  famille  ;  de  sorte 
que^  privés  de  tout  secours  pour  se  dé-« 
fendre  contre  leurs  ennemis  communs, 
lis  se  déchiraient  encore  entre  eux. 

L'£!«pagne  allait  pas&er  tout  entière  au 
pouvoir  des  Sarrazins,  quand  ceux-ci  fu- 
rent attaqués  d'une  dyssenterie,  bien  jplus 
terrible  pour  eux  que  le  fer  de  leurs  ad-o 
Tersaires.  Ce  fléau  détruisît  entièrement 
leurs  armées  9  sans  que  les  chrétiens  en 
fussent  atteints.  Ceux-ci  voyant  que  le 
ciel  les  avait  délivrés,  firent  la  paix  entre 
eux  9  et  s'occupèrent  à  réparer  le  mal  que 
leursdrvisionsavaient  fait.  Ils  cimentèrent 
leur  réconciliation  par  des  mariages  que 
précédèrent  de  grandes  victoires  sur  les 
Maures.  L'une  des  plus  importantes  est 
celle  deCalmancanazop,  sur  les  frontières 
de  Léon  et  de  Castille;  elle  rendît  aux 
chrétiens  toutes  les  places  qui  Ijeur  avaient 
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été  enlefées.  Vcrraond  qui  9  pf^odant  la 
guerre  cinlé^  avait  succédé  au  trôae  de 
Castilte  9  mourut  en  999. 

Alphonse- le-Noble  succécla  à  son  père. 
Sa  grande  jeunesse  Fenapêcha  de  prendra 
part  à  la  guerre  que  le  roi  de  Navarre , 
Sanche-le-Grand»  Garcie,  comte  de  Gas- 
tllle,  etRaimond,  comte  Se  Barcelone  t 
soutinrent  contre  les  Maures 9  avec  un 
tel  éclat  9  qu'ils  les  forcèrent  d'évacuer 
leurs  états  9  et  portèrent  même  cheXl^s 
Infidèles  le  ravage  et  la  mort. 

Ges  pertes  multipliées  jetèrent  parmi 
les  musulmans  des  semences  de  discorde; 
les  plus  puissans  s'armèrent  contre  le  roi 
de  Gordoue,  et  formèrent  des  principau* 
tés  indépendantes.  Du  nombre  de  ces  é^ 
tats  fut  le  royaume  de  Tolède.  Lorsque  Al- 
pbonse  fut  parvenu  à  l'âge  de  régner  pjir 
lui-même 9  il  s'allia  avec  le  nouveau  roi 
de  Tolède,  en  lui  donnant  sa  sœur  en 
mariage;  son  but  était  que  celui* ci  ne 
l'inquiétât  point  pendant  qu'ilcombattrnit 
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le  roi  de  Gordoàe ,  et  en  effet  il  Taltaqua 
librement,  et  obtint  sur  lui  de  grands  a- 
yantages;  mais  la  mort  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ses  conquêtes,  qu'il  voulait  pous* 
ser  au-4QlÀ  ^^  Tage  ;  il  fut  blessé  au  sié- 
ge  de  Yiseo  d*un  coup  de  flèche,  dont  ii 
mourut.  Yermond  II,  son  fils  unique, 
lui  succéda.  Sanche,  roi  de  Navarre,  avait 
épousé  dona  Nugua  de  Caslilic.Cès  époux 
avaient  eu  trois  fils  légitimes,  Garcie,  Ferr 
dinand  et  Gonzalés,  et  Alphonse,  un  fils 
naturel,  nommé  dqn  Aamire,  Il  maria 
Ferdinand  à  Sancha,  sœur  deyermond(  i  ) , 
roi  de  Léon,  et  partagea  â  sa  mort  ses 
états  entre  tous  ses  fils.  Il  donna  à  Garcie 
la  Navarre;  à  Ferdinand,  la  Castille;  à 
Gonzalés,  le  royaume  de  Sobrarbe,  et  à 
Bamire,  le  royaume  d'Arragon.  Alais  Ra- 
mire,' qui  n'était  pas  satisfait  de  son  hé- 
ritage, ùt  la  guerre  au  roi  de  Navarre; 
son  ezpéditioix  eut  une  mauvaise  issue,  il 

(i)  Quelques -autears  l'appellent  Bermade  III. 
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])ei*(lit  ses  états 9  et  fut  obligé  de  se  relw 
rer  chez  Gonzalès,  roi  de  Sobrarbe.  Ver- 
mond,  aussi  ambitieux  que  Ranorife  ,  eut 
une  fin  encore  plus  triste*  Il  s'empara  des 
terres  qui  avalent  été  cédées  au  roi  de 
Gastille,  lors  de  son  mariage  avec  San- 
cbà^  et  obligea  ainsi  son  beau-» frère  à 
prendre  les  arities  contre  lui  5  polir  sou-^ 
tenir  les  droits  de  sa  femine.  tJne  bataille 
devait  teroûner  cette  querelle.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  la  vallée 
de  Tancera;  elles  combattirent  avec  a-^ 
cbarnementy  et  Yermond^  qui  commaQ'- 
dait  en  personne ,  perdit  dans  ce  }obr^ 
non-seulement  la  courofine,  mais  la  vie. 
II  laissa  le  royaume  de  Léon  à  sa  so&or 
dona  Sancha,  dernière  princesse  issue  d^ 
la  seconde  race  des  rol!i  goths^  qui  remoir- 
taient  à  Pelage,  et  qui,  depuis  trois  cent 
vingt  ans,  n'avaient  cessé  de  s^opposer  i 
réuvahis^ement  entier  de  la  Péninsule 
par  les  infidèles. 
^      La  race  mille  des  fois  gotlis  se  trouvanl 
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étciole  par  ia  mort  de  Yerroond,  FerdN 
nanti,  roi  de  Caslîlle,  se  rendit  aussitôt  à 
Léon,  dont  il  se  fit  reconnaître  roi>du  chef 
de  &a  femiiie.  Ce  fut  un  prince  Traiment 
dî^oe  de  se»  hautes  destinées^  Il  gouyerna 
avee  sagesse ^  et  fit  la  guerre  xifec  intré- 
pidités  11  repoussa  a?ee  une  TÎgtieur  hé- 
roïque les  efforts  que  firent  les  MaureA 
pour  «'emparer  de  la  Galice.  Ceux-ci  n'o« 
aèrent  Fattaquer  en  bataille  rangée;  mais 
il  ne  les  défit  pas  moin§,  ne  leur  laissant 
a^cua  repos  9  8*emparant  des  subsistan* 
ces  9  et  les  forçant  à  rentrer  dans  leurs 
états ,  dans  lesquels  il  les  poursuivait  mê- 
uic  encore  :  ii  leur  prit  leurs  meilleu- 
res forteresses;  la  défense  opiniâtre  de 
CiC^Vinbte.  ne  t^efvit  qu*à  relever  sa  gloi- 
re, et  à  faire  connaître  la  yaleur  d*un 
>ev)iHï  guerrier  devenu  si  fameux  par  la 
suite,  liodrigue  Dias  de  Briva,  surnom- 
nië  le  Cid.Ce  guerrier  était  issu  d'une  mai- 
son illustre  de  Castille;  mais  il  fut  plus 
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graod  par  lui-même  que  par  ses  aieux. 
AlphoDie  ëfait  mis  le  Tage  ^ntre  lui 
et  les  Maures 9  et  comptait  les  repousser 
encore  9  quand  des  discussions  de  famille, 
que  la  jaleusie  de  ses  frères  lui  suscita  , 
arrêtèreot  quelque  temps  ses  progrès.  Le 
roi  de  Nararre  étant  entré  dans  ses  états 
avec  une  armée,'  Tabbé  d'un  monastère 
peu  éloigné  de  son  camp  se  Tendit  près  de 
lui  pour  lui  faire  sentir  les  dangers  de  son 
entreprise ,  et  Tassura  de  la  démence  de 
son  frère,   qui  ne  désirait  que  la  paix. 
Don  Garcie  ne  voulut  rien  enteotlre^  et 
porta  ses  troupes  jusqu'aux  tentes  du  roi 
de  Navarre  ;  mais  comme  il  allait  j  péné- 
trer, un  seigneur  du  royaume  de  Castille, 
dont  il  avaiti  déshonoré  ta  ùWe ,'  le  perpa 
d'un  coup- de  lance,    et  retendit  à  «ses 
pieds.  L*armée  se  trouvant  sans  ebef,  se 
débanda  aussitôt.  Ferdinand  donna  des 
larmes  à  la  mort  de  son  frère,  et  devrnt 
le  tuteur  de  son  neveu,  sur  la  tête  duquel 
il  plaça  la  couronne  de  Navarre ,.  exemple  ' 


Ttkft  daas  ces  temps  ,  où  l'ambition  por-* 
Uât^î  soareDt  au  crime. 

Les  Maures  crurent  que  ces  querelles 
leur  offraient  une  occasion  favorable  pour 
tomber  sur  les  chrétiens,  et  en  effet 9  Fer* 
âinand,  las  de  la  g^uerre»  ne  paraissait 
pas  diftpasà  à  entrer  en  campagne.  La 
reine  dona  Sancha,  descendante  des  prin- 
ces gotbâ,  et  héritière  de  leur  haine  con- 
tre les  Maures  9  vendit  ses  joyaux  et  ses 
pierreries,  engagea  ses  terres,  et  sans 
augmenter  les  impôts  de  ses  peuples ,  leva 
ainsi  une  brillante  armée,  qu'elle  offrit  à 
son  inari.  Ferdinand  ^e  mit  à  la  tête  de 
ces  troupes,  et  les  conduisit  avec  tant  de 

',  prudence  et  de  courage,  qu'U  reprit  aux 
ennemis  les  forteresses  dont  ils  s'étaient 
emparés  en  ouvrant  )a  campagne,  et  porta 
ses  frontières  entre  leTage  et  la  Guadiana. 
Ferdinand  se  sentant  près  de  sa  fin ,  par- 
tagea ses  états  entre  ses  trois  fils  Sanchc, 
Alphonse  etGarcie,  partage  qui,  au  pre- 

I     mier  coup  d'œil,  paraît  de  toute  justice  1 
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€t  qui  eut  de  graves  incoQ?éniens;  il  ame- 
na des  guerres  cruelles  entre  ces  souve- 
rains. Ferdinand  mourut  comme  il  avait 
yécu;  sa  mort  fut  celle  d'un  sage»  aimé 
des  hommes  et  des  cienx.  On  Thonore 
en  Espagne  comme  un  saint.  Des  dtscus« 
sions  s'élevèrent'  bientôt  entre  les  trois 
princes^  Sanche  prétendit  conquérir  la 
portion  de  ses  frères.  Pour  y  parvenir, 
il  comptait  sur  la  bravoure  du  Cid  ;  il  se 
mit  à  la  tête  de  son  armé«,  dont  il  plaça 
une  partie  sous  les  ordres  de  Rodrigue  ; 
mais  il  fut  contrarié  dans  ses  projets  par 
les  rois  d'Arragon  et  de  Navarre ,  qui  re-^ 
demandaient  les  terres  que  Ferdinand  a- 
vait  détachées  de  leurs  états.  Les  exploits 
du  Cid  forcèrent  ces  rois  à  la  paix ,  et  loin 
qu'on  redemandât  à  Sanche  la  partifs  des 
états  démembrés  par  son  père,  il  en  ob- 
tint la  souveraineté.  Se  voyant  en  paix, 
il  reprit  son  premier  projet ,  et  entra  dans 
le  royaume  de  Léon,  s'en  empara,  et 
'  fbr^a  son  frèrp  de  se  réfugier  chc2  les  Mau- 
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res;  le  souverain  de  la  Galice  ne  lui  op- 
posa pas  plus  de  résistance. 

Il  lui  restait  à  enlever  le  faible  hérl- 
lage  de  ses  deux  sœurs,  qui  consistait  en 
deux  villes. «Il  mit  le  siège  devant  Zamora 
qui  se  défendit  vivenoent.  Sa  fierté  castil- 
lane fut  violemment  outragée  quand  il  vit 
qu^une  femme  lui  résistait  9  et  il  donna, 
facilement  dans  le  piège  que  lui  tendit 
un  transfuge  qui  vint  lui  offrir  de  lui  faire 
connaître  le  faible  de  la  place  ^  s'il  voulait 
venir  avec  lui  pour  la  reconnaître.  Em- 
porté parla  passion,  il  se  livra  sans  pré- 
caution ,  et  il  suivit  ce  misérable  qui ,  dès 
qu'il  le  vit  écarté  de  ses  gardes  9  lui  en- 
fonça son  poignard  dans  le  cœur.  La  prin- 
cesse ne  parut  pas  assez  surprise  de  ce 
tragique  événement  pourquoi  ne  fftt  pas 
possible  de  croire  qu'elle  y  avait  participé. 
£Ile  en  fit  avertir  Alphonse  qui ,  par  cette 
mort  9  devint  héritier  de  la  Caslille. 

Ce  roi ,  d'une  humeur  guerrière,  eut 
des  succès  et  des  revers  :  la  prise  de  Tq« 


lède  fut  Texploil  le  plus  important  de  son 
règne  ;  mais  »  peu  de  temps  après  ^  cette 
même  ville  fut  reprise  et  ruinée  |»ar  uoe 
invasion  des  Maures  d'Afrique  »  sous  la 
conduite  de  Hali.  Alphonse ,  vieux  et  in- 
firme, envoya  son  fils  unique  contre  les 
musulmans;  ce  jeune  et  brave  prince  pé- 
rit sur  le  champ  de  bataille.  Les  vic- 
toires qu'Alphonse  remporta  depuis  sur 
les  Maures  ne  purent  le  consoler  de  cette 
perte,  et  il  mourut  deux  ans  après,  ne 
laissant  point  d'enfans.  S/t  sœur,  la  priu- 
cesse  Utraque ,  hérita  des  états  que  son 
père  avait  possédés.  £lle  avait  épousé  en 
secondes  noces  Alphonse  P%  roi  d'Aragon 
ei  de  Navarre.  Ce  prince  était  bra?je;  il 
fut  souvient  en  guerre  avec  les  Maures  et 
leur  enleva  le  royaume  de  Saragosse. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Suite  des  rois  français.  —  Étahiisse- 
ment  d'ordres  de  chevalerie  et  de 
V  Inquisition, 

Je  ne  pourrai  soi'vre  Tordre  chronolo* 
çiqiie  des  rois  de  la  maison  de  Jiigore.  11 
n'y  eut  que  peu  d'invasions  jn  Espagne 
pendant  les  4^0  ans  qu'ils  se  partagèrent 
les  provinces  que  les  rois  golhs  avaient 
défendues  de  la  domination  des  infidèles, 
et  on  ne  Voit  plus  que  de  loin  en  loin  ces 
grandes  batailles  mémorables  que  nous 
ont  offertes  les  premiers  siècles  de  This- 
loire  de  l'Espagne.  Je  ne  nommerai  donc 
que  ceux  de  ces  rois  qui  ont  signalé  leur 
règne  par  des  actions  éclatantes  ou  de 
grandes  infortunes.  Pre!:que  toujours  en 
opposition  les  uns  contre  les  autres,  c*était 
plutôt  entre  eux  qu'avec  les  infidèles  qu'ils 
faisaient  la  guerre,  et  quoique  le  métier 


de.s  armes  fôt  toujours  leur  plus  impor- 
tante occupatioD  9  île  s*y  livraient  pour 
des  intérêts  personnels ,  plutôt  que  pour 
r^inour  de  la  patrie.  Ils  se  disputaient 
sans  cesse  des  terrains  à  den)i  déserts , 
fumang  de  carnage  et  couverts  de  débris. 
Sanche,  roi  de  Navarre 9  ravagea  la  Cas- 
tille,  tandis  que  le  Castillan  portait  le  fer 
et  la  flamme  dans  ses  é^tatsl  Depuis  long- 
temps l'Arragonais  laissait  des  garnisons 
dansdes  places  de  la  CastiUe  »  qu'il  ne  vou- 
lait point  retirer  et  qui  étaient  un  sujet 
de  guerres  toujours  renaissantes  entre  ces 
deux  états  :  on  parvint  enfin  à  un  arrange-* 
ment.  Le  roi  d*Arragon  retira  sestrôupes  de 
la  CastiUe ,  et  on  lui  céda  la  Biscaye.  Xe 
mariage  du  jeune  Alphonse ,  roi  de  Cas* 
tille  9  avec  Bérangère,  fille  du  oomte  de 
Barcelone  9  fut  le  sceau  de  cet  acoomtpoT 
dcment  ;  c'était  la  plus  belle  et  la  plui 
vertueuse  princesse  de  son  temps ^ 

Lorsque  les  princes  chrétiens  se  récon« 
ciliaient9  ilsporuieot  aussitôt  leurs  ^riiiei 
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contre  Les  Sarrazins.  Le  roi  de  Navarre 
remporta  sur  eux  des  victoires  signalées  ; 
ayaot  pénétré  jusqu'en  Andalousie  ^  il  at- 
taqua et  vainquit  onze  rois  maures  (i), 
qoî  avaient  réuni  leurs  forces  contre  lui, 
et  il  prit  un  sf  grand  nombre  de  places  « 
que  9  ne  pouvant  y  faisser  des  garnisons 
suffisantes,  il  les  démantelait  et  les  ren- 
dait tributaires.  Il  retourna  dans  ses  états 
avec  un  graâd  nombre  d'esclaves  et  im 
butin  immense. 

Alphonse  9  roi  de  Caslille,  parcourut 
avec  la  mêÉie  rapidité  et  autant  de  bon- 
heur le  pays  entre  le  Tage  et  la  Guadiann. 
Il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Sierra- 
Morena,  et,  après  un  siège  des  plus  meur- 
triers, î!  s'empara  de  la  forteresse  de  Ca- 
latrava.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  triomphes 
que  Ton  apprit  la  mort  funeste  du  roi 

(i)  A  cette  époque,  chaque  ville  considérable 
lormait-  avec  son  territoire  un  royaume  chez  les  - 
Maures  d'Bspagne. 
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d*Ârragon^  qui)  après  avoir  faU  dans  cette 
campagne  des  actions  brillantes,  tomba 
dan»  une  embuscade  ,  n^ay^nt  arec  lai 
que  trois  cents  hommes.  11  se  défendît 
comme  un  lion;  ses  gens  le  secondèrent ^ 
mais  ils  furent  accablés  p£|r  le  nombre^ 
et  le  roi  perdit  la  vie  edtouré  d^ennemts 
à  qui  il  avait  fait  pordre  la  poussière*  et 
n'ayant  jamais  voulu  se  rendre.  Sa  mort 
fut  une  nouvelle  source  de  guerres  en 
Espagne.  Alphonse-de-Léon ,  comme  des- 
cendant de  Saoche  ,  devait  hériter  des 
états  d'Alphonse ,  roi  de  Navarre  et  d'Ar- 
ragon  ;  mais  les  périples  de  ces  deux  états 
voulurent  avoir  chacun  un  roî.  La  Na- 
varre choisit  doa  Garcie  ,  et  TArragoii 
llamire,  qui  était  moine  de  Saint -Pont 
en  France,  abbé  de  Sahagun,  évêque  de 
Pampelune,  de  Burgos  et  de  Balhastro^ 
Kamîre  n'avait  d'autre  titre  à  la  couronne, 
que  d'Clre  frère  des  deux  derniers  rois.  Il 
paraît  néanmoins  qu'il  se  laissa  enivrer 
parles  honneurs,  et,  oubliant  ses  vœux, 
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lise  maria,  dit-on,  avec  la  permission  du 
pape.  Il  ne  se  contenta  pas  de  son  par- 
tage; il  voulut  avoir  la  Navarre.  Le  sou- 
verain  de  ce  royaume,   qui  *n*avait.  pas 
envie  de  le  lui  céder,  prit  les  armes. 
Le  roi  de  Léon  vint  les  mettre  d'accord 
en  leur  enlevant  à  tous  deux  à  peu  près 
ce  qu'ils  possédaient;  cependant  li  agit 
avec  modération  ,  se  bornant  à  prendre 
au  roi  de  Navarre  tout  ce  qui  était  en-deçà 
de  rSbre ,  et  ù  celui  d'Arragon,  seule- 
ment Saragosse  et  ses  dépendances  ;  il 
laissa  le  reste  aux  deux  rois  qui  firent  la 
paix  entre  eux. 

Aamire  avait  été  un  assez  bon  moine , 
un  évêque  médiocre;  se  sentant  encore 
moins  capable  d'être  roi ,  il  fit  choix  de 
Bèren^er,  comte  dé  Barcelone,  à  qui  il 
fil  épouser  Pétronille ,  le  seul  enfant  qu*il 
-îût  eu  de  son  mariage.  11  nomma  son 
gendre  régent  du  royaume  ,  jusqu'à  ce 
que  Pétronille  eût  un  fils  en  état  de  gou- 
V  rner,  et,  quittant  la  couronne  dont  le 
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poids  TacCablAÎt^  il -se  relira  dans  ud  cou- 
vent où  il  finit  ses  jo^rs^ 

Le  comte  Bérenger  eut  un  fils  qui  prit 
le  nom  de  Bérenger  V%  îf  unit  le  comté 
de  Barcelone  ù  la  Navarre.  L'empereur 
Alphonse -de -Léon  rendit  Saragodse  à 
B^érenger,  qui  chasi^a  tes  Sarrazins  de  toul 
le /pays  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées, 

i)e  nouveaux  sujets  de  troubles  s'ètanf 
élevés  entre  les  rois  chrétiens,  lesMaure» 
en  profitèrent  et  entrèrent  en  campagne  ; 
mais  une  grande  armée  de  croisés,  venue 
de  France,  s'unit  aux  Espagnols  et  aut. 
Portugais  qui,  avant  d'entrer  en  campa* 
gne^  nommèrent  roi  le  comte  Alphonse  , 
et  depuis  les  souverains  du  Portugal  ont 
toujours  porté  ce  titre.  Les  croisés,  par 
leur  grand  nombre,  ajoutaient  aux  cala- 
mités de  ta  péninsuIe,^  et  cette  multitude 
d'étrangers  fomentait  la  guerre  civile  sous 
prétexte  de  Papaiser.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  horreurs  de  la  g^uerre^ 
on  vit  briller  des  traits  sublimes  de  grun- 


éeur  d'âme,  de  dévouement  et  (le  géncro- 
sité^  et  on  ne  peut  disconvenir  que^  si  les 
hommes  pouvaient  parvenir  ù  un  tel  de- 
gré de  civilisation  qu'ils  ne  fissent  plus 
la  guerre  ,  il  y  aurait  quelques  vertus  qui 
resteraient  sans  exercice.  Parmi  \ouh  les 
princes  qui  à  cette  époque  poursuivaient 
avec  la  plus  extrême  cruauté  leurs  farou- 
cbes  ennemis ,  encore  plus  cruels  qu*eux- 
mêmjeSy  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
hommage  à  Alphonse  VIII ,  roi  de  Cas- 
tille.  Il  avait  succédé  ù  son  père  à  Page 
de  quatre  ans  f  et  sa  régence  ,  pcndanl 
sept  ans,  fut  la  cause  d'une  lutte  conti- 
nuelle entre  ses  parens.  Enfin  les  sei- 
gneurs de  Castille  le  déclarèrent  majeur, 
quoiqu'il  n'eût  que  onie  ans.  Dan^  un  âge 
aussi  tendre ,  il  sut  mettre  sa  confiance 
dans  les  plus  honnêtes  personnages  de  sa- 
eour,  et,  aidé  de  leuirs  conseils,  il  par* 
Tint  A< pacifier  la  Gastîlle.  Doux,  affabl«, 
grand,  généreux,  il  se  faisait  adorer  de 
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tout  ce  qui  rapprochait.  Quand  il  fut  en 
état'de  commander  sesarmée»,  il  les  tour- 
na contre  les  Maures,  et  eut  sur  eux  de 
grands  avantages. 

Deux  moines  de  Citeaux,  Raimond, 
abbé  de  Fitéro,  etVellasquet,  oifrirent, 
si  on  Toulait  leur  céder  Catatrava  ,  de  le 
défendre  contre  les  Maures  ;  Dn^  accepta 
leurs  offres  :  alors  une  grande  partie  de 
la  noblesse  se  réunit  à  eux.  Ils  fondèrent 
un  ordre  decfaevalicrSy  moitié  moines, 
moitié  militafres^  C'est  ainsi  que  Ton  rit 
depuis  les  ordres  de  Malte  et  de  Saint- 
Lazare  prendre  naissance.  Ces  în.stitU' 
tions  étaient  d*accord  avec  Tésprit  du 
siècle  ;  on  croyait  alors  pouvoir  tout  à  la 
fois  combattre  et  prêcher ,  être  d'humbles 
moines  et  des  guerriers  intrépides^  Il  se 
forma  plusieurs  autres  chapitres  militai- 
res; mais  l'un  des  plus  nombreux  et  des 
plus  riches  fut  celui  de  Sain t*^ Jacques  de 
*  Compostelle.  Ces  ordres  devinrent  très- 
puissans  par  la  suite  ',  la  raison  çn  est  bien 


!ii5ée  à  sentir  :  ces  corporations  «ont  tou- 
jours une ,  et  ne  peuvent  ni  ne  yeulent 
changer  de  système  ;  dès  qu'une  d'elles 
possède  \at  inoindre  somme  au-dessus 
de  sa  dépense  9  elle  ajoute  à  sa  premiè- 
re propriété  ;  n'étant  pas»  comme  les  fa- 
milles,  smimlse  à  des  érènemens  qui  dé- 
rangent l'ordre  de  ses  rerenus^on  accrois- 
sement est  immanquable  et  prodigieux* 
De  là  sont  Tenues  ces  propriétés  immen- 
ses qui  appartenaient  aux  chapitres  et  aux 
cot^yens  de  France ,  d'Allemagne»  d'Italie 
et  surtout  d'Espagne,  dont  le  nombre  sq 
multiplia  successÎTement  jusqu'aux  pre-- 
mières  années  de  ce  siècle. 

A  cette  époque ,  ces  ordres  rendirent  de 
grands  services  à  l'Espagne:  celui  de  Ca- 
latrava  soutint,  dans  le  douzième  siècle, 
presque  seul  la  guerre  contre  les  Maures, 
L'on  Tit  alors  trois  Alphonses  briller  sur 
le  théâtre  de  la  péninsule.  Alphonse,  roi 
d'Arragon  et  de  Navarre,  célèbre  par  ses 
victoires  de   Saragossc  et  d'Aroca;  AU 


phonse,  roi  de  Castilie  et  de  Léon ,  et 
Alphonse,  roi  de  Portugal. 

Le  roideCaslille  avait  non-seulement  eu 
des  succès  militaires,  mais  it  avait,  par  une 
sage  administration ,  ramené  l'abondance 
etla  paixdans  ses  états.  Sa  prospérité  excita 
la  jalousie  des  rois  chrétiens  ;  au  Ueu  de 
s'unir  à  lui  pour  chasser  les. Maures,  ils  fi- 
rent une  liguecontrcleCastinan.  Alphonse, 
qui  se  croyait  assez  fort  pour  se  passer 
d'eux,  ayant  su  quje  les  infidèles  étaient  près 
d'Alorco^ ,  s^y  rendit  et  les  attaqua  ;  mais 
le  général  sarrasin,  plus  expérimenté  que 
le  jeune  roi,  tailla  en  pièces  l'armée  chré- 
tienne ,  et ,  entrant  dans  le  royaume  de 
Tolède,  ils  le  ravagèrent  avec  une  cruauté 
qui  ne  peut  être  égalée  que  par  celle  des 
rois  de  Léon  et  de  Navarre;  ceux-ci  profitè- 
rent du  malheur  de  leur  parent  pour  pé- 
nétrer dans  la  Castille,  où  ils  cxercèreut 
plus  de  barbaries  que  les  barbares  mêrpe. 
Ce  n'était  pa«  le  seul  des  màuxqui  avaient 
accablé  les  états  d'Alphonse;  ils  furent 
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en  proie  à  la  famine  et  à  la  peste.  Ce  mal* 
heureux  pays  était,  TOué  à  toutes  les  ca- 
lamités; elles  ne  satisârent  pas  encore 
la  haine  de  se»  ennemis.  Les  Maures  y 
pénétrèrent  et  renouvelèrent  en  Caslille 
les  scènes  cruelles  du  royaume  de  Tolède; 
heureux  encore  si  ceuxqui  devaient  venir 
au  secours  d'Alphonse  eussent  conserve 
quelque  sentiment  d'humanité  ;  mais  les 
princes  qui  se  glorifiaient  du  nom  de  chré- 
tien furent  pli|s  féroces  encore  que  les 
mahométans  :  ils  détruisirent  jusque^  aux 
ruines,  pour  que  Ton  cherchât  en  vain 
la  place  où  des  villes  florissantes  avaient 
existé.  Leur  colère  9  semblable  aux  flots 
de  la  mer 9  s^apaisa  cependant  enfin  à  la 
voix  de  celui  qui  tient  dans  sa  main  le 
cœur  des  princes.  Les  rois  de  Navarre  et 
de  Léon  furent  touchés  du  malheur  de 
leur  parent  et  de  ceux  de  son  peuple  ;  ils 
lui  laissèrent  quelque  repos  pour  qu'Al- 
phonse pût  profiter  de  la  tiève  que  les 
Maures  lui  avaient  accordée,  Alphonse, 


qui  se  montra  plus  grand  clans  Tadvcr- 
site  qu'au  faite  de  la  gloire,  employa  ce 
temps  à  rassembler  une  armée,  sous  tes 
bannières  de  laquelle  se  trouva  un  grand 
nombre  de  croisés  français.  Le  commnno 
dément  lui  en  fut  àéccrné  :  son  âge, 
son  ci^périence  dans  Tart  de  la  guerre, 
ses  yertus,  éprouvées  par  de  longues  in* 
fortunes ,  lui  méritèrent  cet  honneur.  Les 
historiens  s'accordent  à  dire  qu'on  avait 
rarement  vu  une  plus  belle  armée  en  Es-r 
pagne,  et  commandée*  avec  plus  de  sa-^ 
gesse  et  d*hàb!letér  Aussi  la  victoire  ne 
fut-elle  pas  long-temps  en  ballamce;  dès 
le  premier  chue  l'armée  des  infidèles  fut 
ébranlée,  Bientôt  leurs  rangs  ayant  été 
enfoncés ,  l'ordre  de  bataille  fut  rompu; 
l'infanterie,  abandonnée  par  la  cavalerie 
-qui  prit  h  fuite ,  fut  presque  entièremeot 
massacrée.  On  conte  qu'il  resta  cent  mille 
Maures  sur  le  champ  de  bataille,  et  que  ' 
l'on  fit  soixante  mille  prisonniers  ,  tandis 
que  le  nombre  des  morls,  du  côté  de» 
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chrétienâ ,  fut,  selon  les  historiens,  si 
peu  considérable ,  que  Ton  est  tenté  de 
croire  que  c'est  par  erreur  qu'il  se  borne 
à  5o  hommes.  Le  butin  fut  immense  et 
réparti  avec  ordre;  tous  les  soldats  y  par- 
ticipèrent et  lui  durent  de  Taisance.  Celte 
brillante  action  y  qui  rendit  à  Alphonse 
les  pays  entre  la  Guadîana  et  le  GuadaU 
quivir,  fut  la  dernière  de  son  règne  qui 
fut  de  cinquante -six  ans.  Tantôt  heu* 
Teux^  tantôt  frappé  des  coups  du  sort  y 
il  n'abusa  jamais  de  la  fortune  et  ne  s'en 
laissa  jamais  abattre.  Il  ayail  épousé  £léo* 
nore ,  fille  de  Henri  II 9  roi  d^Anglelerre  ; 
cle  douze  enfans  qu'elle  lui  avait  donnés , 
il  ne  lui  resta  que  Henri  5  qui  lui  succéda , 
et  deux  filles ,  Dérengère  ,  mariée  au  roi 
de  Léon ,  et  Blanche  ,  au  roi  de  France 
LouisYIJIy  qui  fut  mère  de  saint  Louis.Ces 
deux  princesses  furent  regardées  com«' 
me  rhonneur  et  la  gloire  de  leur  sexe* 
Toutes  deux  furent  mères  d'un  grand 
roi,  en  qui  les  vertus,  qui  font  Thonnôle 
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tioinme,  8e  trouvëreotunies  à  celles  da 
héros.  ^ 

Henri  succéda  à  son  père  dans  sa  on- 
xiéme  année ,  et  mourut  au  bout  de  trois 
ans.  C'est  sous  son  règne  que  les  Albigeois 
embrasèrent  le  midi  de  la  France  d'une 
guerre  civile  et  religieuse,  la  plus  cruelle 
que  Ton  eût  encore  vue.  Le  roi  d'Ârra* 
gOD  •  ainsi  que  le  comte  de  Toulouse ,  se 
montrèrent  les  protecteurs  de  cette  secte. 
Le  comte  de  Monfort  se  mix  ù  la  tête  des 
catholiques  «t  attaqua  Tarmée  des  Albi- 
geois dont  le  roi  d'Arragon  commandait 
une  ailej  et  qui  fut  mise  en  déroute  par 
le  comte.  Le  roi,  fut  tué  et  anathématisé 
après  sa  mort«  Saint  Dominique  9  dont  Je 
nom  se  rattache  à  l'établissement  de  l'in- 
quisitfon ,  était  avec  le  comte  de  Alontfort 
et  prêchait  les  Albigeois ,  qu'il  ne  conver- 
tit pas»  Le  tribunal ,  dont  on  lui  attribue 
l'institution,  ne  put  s'établir  en  France; 
mais  il  passa  les  Pyrénées,  où  il  cxerpa« 
jusqu'à  nos  jours,   la  plus  terrible  juri* 
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«Mcttoo.  A  Dieu  ne  plaise  que  j^aceuse  le 
foodûleurde  l'ordre  des  dominicains,  d*a« 
voir  prévu  les  suites  Cuoeste^  de  l'établis- 
sement de  ce  tribunal  sanguinaire,  et  mê- 
me d'y  avoir  parlicipé,  car  plusieurs  au- 
teurs fie  l'ont  pas  même  mention  qu'il 
en  ait  donné  le  plan  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  comme  je  le  dirai  plu» 
lard,  et,  d'après  l'opinion  d^écri vains  qui 
ne  peuvent  être  soupçonnés  de  mépris 
pour  la  religion,  ce  tribunal  a  toujours 
été  regardé ,  par  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes, comme  la  plus  monstrueuse  insti- 
tution qu'ait  enfantée  le  despotisme  sacer- 
dotal. 

La  mort  de  Henri  appela  à  la  succès* 
iion  de  son  royaume  Bérangëre,  femme 
du  roi  de  Léon,  dont  le  mariage  avait 
été  déclaré  nul,  à  cause  d'un  degré  de 
parenté;  mais  Bérangère  était  mère,  et 
l'ambition  ne  pouvait  lui  faire, oublier  les 
intérêts  de. Ferdinand  son  fils,  que  son 
Ârpoux  avait  gardé  près  de  lui.  £ljc  le  fit 
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enlever,  H  lui  céda' tous,  aea  (h*o.iu  sur 
la  Castille,  se  réservant  seuiemQnl;  la  ré* 
gence.  Le  roi  de  Léon  voulut  s'y  opposer; 
mais  ôetjte  femme ,  illustre  par  ses  cmi- 
nentes  qualités  9  força  Alphonse. à  rentrer 
dans  ses  états;  elle  humilia  ceux  desgrauds 
qui  cherchaient  à  troubler  sa  tutelle ,  et 
mit  une  telle  prudeuce  dans  son  gouver- 
nement, qu'elle  rendit  à  son  ÛIs^  Lorâqu'it 
fut  majeur,  ses  états  dans  aoc  grande 
prospérité.  Ferdinand  commença  aussitôt 
la  guerre  contre  les  Maures  y  et  la  pour-i 
suivit  avec  tant  de  succès,  que,  sons 
l'arrivée  d'un  roi  maure,  vemi  d'Afrique 
avec  des  troupes  fraîches  9  c'en  était  fait 
de  la  domination  mahométane  en  £spa~ 
gne,  où  tout,  depuis  l'Ëbre  jusqu'au 
royaume  de  Grenade,  s'était  rendu  à  Fer-* 
dinand  et  à  Jacques,  -ror  d'Arragon.  Il 
fallut  alors  employer  d'autres  mesure» 
contre  ce  nouvel  ennemi,  et  les  deux 
rois  suspendirent  leurs  attaques,  pour  ne 
pas  compromettre  leurs  troupes.  D'aiU 
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leurs  Ferdinaod ,  après  la  mort  d'Alphon- 
se X  5   soD  pèi^éut  h  faire  TaloJr  seâ 
droits  à  la  couronne  de  Léon,  ce  ^ui  n'c- 
tait  pgS;  >aQS,  difficulté.  La.nqllité  qui  a-* 
Tait   é(é;  prononcée    contre   le   mariage 
d*AlphonBe  X  et  de  Bérangère,  donnait 
h  CQuro^nne  aux  filles  qu'Alphonse  avait 
eue;»  d'une  autre  union;  mais  Bérao^ère, 
douée  d'une  îM^resse  étonnante  ^  parvint 
à  les  faire;  renoncer  à  cette  belle  succe$«- 
jBioii9  ssins/qu'elles  devinssent  ennemies 
ida  s(8R  iil$«TAtnsî  Ferdinand  II  réunit  les 
royaiitHe^  de  C^stille  et  de  Léon»  et  y 
Joignit  des  conquêtes  importantes  çur  les 
Matires^^  Cet  açcroissèipent  de  puissance 
lui  Inspira  «n  jiouteauxèle  contre  .les  in- 
jGdèle»;  il  \fiur  prit  différentes  places  dans 
le  ri)3^aume  de  Çordoue^  et  se  disposait  à 
.»9sifiger  U  catpitale,.  lorsque  des  transl'u- 
rgei»  la  liuî  livirèrent,  en  lui  faisant  con- 
naître un  enduoit  faible,  par  lequel  il  pé- 
nétra'dans  ia  placé;  les  habïlans  voyant 
Teïiuemi  surleurs  jremjrarts,  «e  retfan- 
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cbërent  de  rue  en  rue,  de  sorte  qu'ifà  ob«- 
tinrentunccapîtulatron^  qui  lesautorisafC 
à  sortir  de  la  pFacB,  et  h  se  retirer  dans 
l^epajs  soumis  aux  Maure».  Ferdinand  re- 
peupla la  TÎlle,  et  aj'-outa  à  ses  titre»  ce- 
lui de  roi  de  Cordoue.  Le  roi  de  Hfiurcie 
lui  offrit  son  rojaunoe,  ne  se  réservant 
que  le  titre  de  roi  et  la  moitié  de  ses  re- 
■vencrs,  pour  se  mettre  à  Vabri  do  roi  de 
Grenade^  doiit  la  puissance  tyrannisait 
les  autres  rois  maures.  Ferdinand -portai 
ses  forces  contre  le  second -rdi';  0t^vint 
mettre  le  siège  devant  Cli^nâdc^^Une  lar* 
mée  nombreuse  de  Maures  oecourut  ati 
secours  de  la  placer  mois  Ferdinand  les 
Irattit^  et  prK  ^aën,  dont  la  perte  déter- 
mina Grenade  S  se  rendre  aux  bhrétiensv 
Il  ne  restait  plus  que  Se viMe'dai^à^  cette 
partie  de  TEspagné,  et  e|lé- l*èsfsta.  Sa 
conquête  offrait  de  grandes  dilBcultés. 
Les  rois  de  Maroc  y  entretenaient  un  roi 
tributaire;  leur  flotte  la  protégeait  do  côté 
de  la  mer;  s^s  fortiôc^ations  se  trauvaieirt 
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dans  le  meilleur  état,  et  il  y  avait  une 
forte  garnisod.  Ferdinand  voulut  ôter  aux 
assiégés  tout  espoir  d'être  secourus  par 
le  roi  de  Maroc  ;  sa  flotte  attaqua  celle  de 
ce  prince  et  la  mit  en  fuite.  S'emparant 
alors  ù  son  tour,  avec  son  escadre  vic- 
torieuse, de  Pembouchure  du   Guadal-> 
qoivir,  il  assiégea  librement  la  yille  par 
terre.  Ce  siège,  fameux  par  sa  longueur 
et  les  actions  briilciutes  qui  le  signalèrent, 
dura  seize  mois^  Les  deux  princes,  qui 
se  trouvaient  à  sa  reddition,  accordèrent 
aux  habitans  la  permission  de  sortir  de 
la  place  avec  leurs  effets,  à  condition  que 
toutes  les  villes  du  royaume  ouvriraient 
leurs  portes.  Aucune  d'elles  ne  se  crut' 
liée  par  celte  capitulation;  mais  les  deux 
rois,  Ferdinand  et  Jacques,  en  Grent  suc- 
cessivement le  siège,  et  toute  cette  belle 
partie  de  TEspagne  fut,  par  un  traité  par- 
ticulier entre  les  rois  d'Arrngon  et  de  Cas- 
tille,   unie  au  royaume  de  ce  dernier. 
Cette  époque I  mémorable  par  la  triste 
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folie  des  croisides,  vit  Louis  IX  quitter 
ses  états  et  passer  en  Afrique»  pour  y  plan- 
ter l'étendard  de  la  foi.  Le  roi  Ferdinand* 
son  cousin-germain,  qu'une  grande  con- 
formité de  vertus  et  d'opinions  liait  arec 
lui  plus  étroitement  encore  que  le  sang, 
fit  le  projet  de  rejoindre  Louis  sur  les  ri- 
Tes  africaines  9  pour  l'aider  à  en  chasser 
les  Barbares,  et  leur  y^ter  par -là  tous 
moyens  de  relever  leur  puissance  en  Es- 
pagne: il  se  préparait  ù  cette  vCxpédition, 
lorsqu'il  mourut  en  i25a,  après  un  rè- 
gne de  55  ans,  dont  22  depuis  qu'il  a- 
Tait  réuni  le  royaume  de  Léon  à  la  Cas- 
tille,  laissant  un  nom  célèbre  dans  les 
annales  de  l'histoire  d'Ëspagnfe,  comme 
ayant  été  Tun  des  princes  les  plus  heu- 
reux de  la  dynastie  des  rois  de  la  maison 
de  Bigorre. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 

Pierre  ie  Cruel.  —  Duguesctin. 

Un  grand  roi,  aussi  juste  quo  yaillant, 
«si  un  présent  dont  le  ciel  est  avare;  et, 
si  les   monstres  couronnés  sont  encore 
plus  rares»  ti  en  est  fort  peu  qui  réunis- 
«ent,  eooime  Ferdinand,  le^  yeitus  guer- 
rières à  celles  de  souverain  pacifique*  De 
là,  si  peu  de  règnes  que  Ton  puisse  citef 
comme  des  points  lumineux  dùns  Phori- 
ïon  politîque^Ceux  des  successeurs  d'Al- 
phonse et  de  Jacques,  rois  d'Arragon,  n'of- 
frent que  des  dissensions  civiles  qui  ren- 
daient les  peuples  malheureux,  sans  que 
leurs  rois  en  devinssent  plus  célèbres. 
Jusqu'au  commencement  du  quatorzième 
siècle  il  ne  se  passa  a'tcun  événement  mé- 
morable. La  régence  d'Alphonse  XI  re- 
nouvela les  scènes  de  désolation  quia  voient 
toujours  Hcnen  Espagne,  dans  les  mêmes 
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circonstances.  Cependant,  au  milieu   de 
quatre  flactions  qui  voulaient  la  régence» 
ses  deux  oncles,  don  Pèdre  et  don  Juao, 
remportèrent,  et,  après  avoirpacifiérétat, 
ils  réunirent  leursarnnes  contre  le  royaume 
deGrenado^qui  était  rentre sousiejougdes 
infidèles.  Ils  attaquèrent  ceux-ci  avec  des 
forces  assez  considérables;  maïs  ces  deux 
princes  éprouvèrent  dans  cette  doulou- 
reuse journée,  que  souvent  sous  le  ciel 
brûlant  de  la  péninsule,  le  climat,  plus 
que  le  fer,  détruit  les  armées.  La  chaleur 
i  tait  excessive;  l'armée  chrétienne  fùtac- 
râblée  par  la  soif  :  les  deux  régens  per- 
dirent la  bataille,  et  furent  trouvés  morts 
fans  avoir  reçu  aucune  blessure;  beau- 
coup de  leurs  soldats  éprouvèrent  le  mê- 
me sort.  La  régence,  en  se  trouvant  va- 
cante, renouvela  les  sujets  de  discorde: 
Âbomélic,  fils  du  roi  de  Maroc,  qui  avait 
abordé  en  Espagne  avec  une  nombreuse 
armée,  ravageait  TAndalousie.  Alphonse, 
devenu  majeur,  les  attaqua  près  d'Arcos 


avec  uae  armée  ioférieare  à  celle  des  io* 
fidèles,  surprit  le  jeuoe  prince  maure  dans- 
son  camp,  et  lui  tua  dix  mille  hommes. 
Aboroélic  fut  trouvé  mort  sur  le  cbamp 
de  bataille. 

A  peine  cette  nouvelle  parvint  à  Maroc, 
que  le  roi,  pénétré  de  douleur  de<la  perte 
de  son  fils,  résolut  de  s*en  venger  en  met- 
tant toute  TEspagne  à  feu  et  à  sang.  Il 
rassembla  quatre  cent  nîille  hommes  d'in- 
Canterie,  et  soixante-dix  mille  de  cavale- 
lie.  Avant  d'aborder  dans  la  péninsule, 
il  défit  la  flotte  castillane,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Tariffe^dont  la  vigoureuse 
résistance  donna  le  temps  aux  chrétiens 
de  se  réunir.  Les  rois  de  Castille  et  de 
Portugal  armèrent;  les  grands-maîtres  des 
ordres  militaires,  avec  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent rassembler  de  cette  noblesse,  dont 
le  rare  courage  l'emportait  toujours  sur 
le  nombre ,  se  joignirent  aux  deux  rois. 
Cinq  mille  hommes  entrèrent  dans  la  ville 
et  j  ramenèrent  l'espérance.  Il  était  con- 
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Tenu  qu'ils  feraient  une  sortie  dès  que 
Tennemi  se  trouverait  attaqué  par  les  dedr 
princes.  La  petite  rivière  de  Salado  séparait 
les  deux  canips  ;  elle  était  profonde  et 
rapide,  et  les  musulmans  furent  extrême- 
ment surpris  quand  ris  virent  les  troupes 
castillanes  la  traverser  pour  venir  les  at- 
taquer. Les  Maures,  revenus  de  leur  pre- 
mier étonnement ,  se  défendaient  avec 
courage  ,  quand  ils  se  sentirent  pris  en 
flanc  par  la  garnison  de  Tariffe  :  alors  Té- 
pouvante  se  saisit  d'eux;  ils  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite ,  mais  ils  ne  purent 
même  le  trouver  dans  ce  moyen  honteux. 
Ils  furent  cernés  et  forcés ,  ou  de  mettre 
bas  les  armes,  ou  de  mourir.  Ils  préfé* 
rèrent  le  dernier,  et  Ton  dit  qu'il  en  périt 
200,000 ,  nombre  peut-êire  fort  exagéré  : 
quoi  qu'il  en  soit 5  cette  journée  mémo- 
rable a  été  long*temps  célèbre  en  Espa* 
gne,  et  tous  les  ans  on  en  rappelait  la 
mémoire  dans  l'église  de  Tolède  par  des 
actions  de  grâce. 
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RieD  ne  résista  plus  aux  armées  d*AP 
phoDse  ;  la  deuk  vHtede  Gibraltar  tenait 
pour  les  Maures  et  servait  de  communia 
càtioD,  par  le  royaume  de  Grenade,  9ux 
infidèles  d*A frique  et  d*£spngne.  Alphonse 
résolut  de  Tassiéger;  mais  1:^  devait  sa 
montrer  le  terme  de  se.s  exploits  guerriers. 
La  peste  5  ce  fléau  qui  frappe  îndifiBérem- 
meut  le  monarqile  et  ses  sujets ,  se  répan- 
dit  dans  le  cam'p  d'Alphonse:  On  le  pressa 
inutilement  de  se  retirer  ;  Il  répondit 
qu'on  roi  ne  devait  {>as  se  sé^f^arer  de  ses 
sujets,  et  que  son  devoir  était  de  parta-^ 
ger  tous  leurs  dangers  :  sentimens  hé* 
roiques ,  mai?  qui  lui  coôtèrent  la  Tie  et 
qui  privèrent  la  Castitle  d*un  prince  dou4 
des  qualités  les  plus  éminentes,  poiir  la  li« 
Trer  ii  un  monstre  que  la  postérité  eoin->> 
pare  à  Néi-oo.  ' 

Alphonse  lavait  un  faible  qui  ne  se  ren^ 
contre  que  trop  souvent  dans'les  héros  ; 
il  s'était  laissé  subjuguer  par  Léonore  de 
Gusman,qui  n'eut  jamais  le  rang  de  reine» 


et  dont  il  arait  eu  plusieurs  enfans,  entre 
autres  le  fameux  Henri ,  connu  depui» 
sous  le  nom  de  Traristamare. 

Le  premier  usage  que  Pierre  ,  sur- 
nommé  le  Cruel  à  si  juste  titre  ,  fit  de  sa 
puissance  »  fut  de  livrer  au  bourreau  celle 
.que  son  père  avait  aimée,  et  deux  des 
enfans  de  cette  infortunée.  Transtamare 
n*éGhappa  qu^avec  peine  au  même  sort. 
Ces  meurtres  ne  pouvaient  être  colorés 
du  prétexte  de  respect  pour  les  mœurs  ; 
ce  qui  ne  les  aurait  pas  rendus  plus  légi- 
times, car  il  jrespecta  si  peu  lui-même  la 
morale  9  qu*après  avoir  épousé  Blanche 
de  Bourbon  ,  sœur  de  la  femme  de  Char- 
les V  9  il  s'en  sépara  presque  aussitôt  pour 
vivre  publiquement  avec  Marie  de  Pa- 
dille.  Sa  mère  ajant  voulu  le  reprendre 
de  ses  désordres  ,  ji'évita  son  ressenti* 
ment  qu'en  se  retirant  en  Portugal,  ainsi 
que  son  gouverneur  Albuqiierque,  Depuis 
cette  époque,  rien  ne  mit  des  bornes  à  ses 
eruautés. 
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Le  roi  de  Grenade  étant  renu  réclaoïer 
sa  proteetioD  contre  un  de  ses  sujets  qui 
▼oulail  le  détrôner,  Pierre  le  fit  décapiter  a- 
vecceux  de  sa  suite  pour  s'attacher  l'usur- 
pateur. Il  se  donnait  chaque  jour  l'odieux 
divertissement  de  faire  couper  des  tètes. 
Celle  de  Blanche  de  Bourbon  9  qui  avait 
eu  le  malheur  de  l'avoir  pour  époux  9  ne 
fut  pas  plus  respectée.  Cette  vertueuse 
et  aimable  princesse  ne  put  fléchir  ce 
monstre,  qui,  après  l'avoir  fait  traîner  de 
prison  en  prison ,  lui  fit  donner  la  mort. 
Ce  crime  attira  sur  lui  la  punition  qu'il 
méritait.  Charles  Y  jura  de  purger  l'Es* 
pagne  de  ce  monstre  ;  il  donna  ordre  à 
Bertrand  Duguesclin,  si  fameux  par  ses 
exploits,  de  suivre  en  Espagne  Transta- 
mare,  qui  était  venu  implorer  des  secours 
contrePierre-le-Cruel.LebraveBreion  re- 
çut cette  mission  avec  plaisir, et  fit  fcanchir 
les  Pyrénées  a  ces  phalanges  fameuses  qui 
avaient  cueilli  des  lauriers  sous  ses  ordres 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais  ;  elles 
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euâsent  été  dangereuses  à  leur  patrie ,  la 
paix  ajant  forcé  de  les  licencier,  et  elles 
servirent  pour  rendre  à  l'Espagne  le  repos 
dont  Pierre -le -Cruel  avait  privé  cette 
contrée. 

Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 
ce  roi,  d'odieuse  mémoire,  n'ait  eu  des 
qualités  brillantes  :  comme  guerrier  ,  il 
sut  s'opposer  aux  progrès  rapides  de  son 
rival ,  qui  s'était  fait  proclamer  roi  à  sa 
place.  Des  actions  mémorables  eurent  lieu 
entre  les  deux  frères."  Don  Pèdre,  forcé 
de  fuir  ses  états  où  il  ne  se  croyait  plus 
en  sûreté ,  passa  en  Guîenne  pour  obte- 
nir du  prince  de  Galles,  qui  commandait 
dans  cette  province,  alors  sous  la  domina- 
tion anglaise,  des  secours  que  le  Portugal 
lui  avait  refusés.  Henri ,  reconnu  dans 
toute  la  Castille,  se  croyait  assuré  sur  son 
trône;  il  venait  de  lic^encier  son  armée, 
et  Duguesclin  avait  repassé  les  Pyrénées; 
mais  Pierre  revint  bientôt  en  Espagne  avec 
le  prince  de  Galles ,  qu'il  avait  eugaf^é 


dan»  son  partie  en  mettant  à  profit  la  haine 
naturelle  des  Anglais  contre  la  France  ; 
il  avait  insinué  au  prince,  qu'un  roi  de 
Castille  que  les  Français  auraient  placé 
sur  le  trône  y  serait  toujours  prêt  ù  les 
seconder  dans  leurs  entreprises  ;  il  joignit 
à  cette  considération  des  promesses  ma-* 
gnîfiques  de  sommes  considérables,  et  la 
cession  de  la  Biscaye.  Séduit  parce  traité, 
que  Pierre  n'avait  pas  de^Àein  de  tenir,  le 
prince  anglais  amena  eu  Espagne  5o,ooo 
hommes  d'infanterie  et  4000  chevaux, 
Henri  n'apprit  pas  sans  inquiétude  cette 
invasion^  et  sa  surprise  fut  extrême  lors- 
qu'il sut  qu'un  prince  chrétien  avait  donné 
des  secours  à  Pierre-le-Cruel.  Le»  Anglais 
prouvèrent  en  cette  occasion,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  qu'ils  n6  connaissent 
d'autre  loi  que  leur  propre  intérêt.  Henri 
assembla  à  la  hâte  une  armée  ,  et  alla 
au-devant  des  confédérés.  Le  frère  de  ce 
prince  obtint  un  avantage  important,  qui 
donna  à  Henri ,  malgré  tout  ce  qu'on  lui 
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put  dir<^ ,  le  désir  de  régler  par  une  ba- 
taille le  sort  de  TEspagne.  Il  s*y  prépara, 
quoique  la  prudence  eût  Toulu  qu*on  lais- 
sât plutôt  les  armées  anglaises  s'affaiblir 
par  les  causes  qui  détruisent  presque  tou- 
jours celles  qui  pénètrent  dans  une  terre 
étrangère,  et  surtout  en  Espagne. 

On  a«sure  que  le  prince  de  Galles  vou- 
lut servir  de  médiateur  entre  les  deux  frè- 
res; mais  Henri  ne  pourait  se  Jer  à  la  loi 
de  Pierre,  le  plus  faux  des  hommes.  Il  at- 
taqua son  frère,  et  trouva  une  grande  ré- 
sistance dans  les  troupes  anglaises:  la  va- 
leur et  rhabileté  du  prince  de  Galles  lui 
laissèrent  peu  d'espérance  de  le  vaincre; 
Duguesclin,  rentré  en  Espagne,  se  trou- 
vait à  cette  bataille,  et  ne  put  en  empêcher 
la  perte;  mais  il  s'opposa  à  la  résolution 
désespérée  qu'Henri  vgulait  prendre  de 
terminer  ses  jours,  qu^'l  prévoyait  ne 
pouvoir  plus  être  heureux,  puisqu'il  per- 
dait, avec  cette  bataille,  la  couronne  de 
CasttUe.  Le  connétable  l'engage^  aa  con- 
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traire  à  rassembler  quelques  amis  et  à 
s'éloigner  avec  eux.  Henri  suivit  Pon  a* 
Tîd  ei  quitta  le  champ  de  bataille»  lais- 
sant Duguesclin  commander  ta  retraite. 
Elle  fut  très-malheureuse  :  le  connétuble 
fui  forcé  de  se  rendre  prisonnier  au  prin- 
ce de  Galles. 

Cette   funeste    journée  remit  Pierre 

sur  le  trône;  mais  incapable  d*être  con- 

Terti  par  le  danger  dans  leguel  il  s'était 

trouvé,  il  ne  donna  pas  de  moindres  sujets 

de  plaintes  à  ses  sujets  qu'au paravant,  et 

ses  alliés  éprouvèrent  son  manque  de  foi. 

Le  prince  de  Galles  ne  put  se  faire  payer 

les  sommes  convenues,  ni  se  mettre  en 

possession  de  la  Biscaye.' Alors,  se  repro* 

chant  la  protection  qu'il  avait  accordée, 

il  se  retira  en  Guienne,  abandonnant  don 

Pèdre  à  ses  pencha ns  criminels  qui  ne 

pouvaient  tarder  de  causer  sa  perte.  Hen-* 

ri  avait  répassé  les  Pyrénées,  et  trouva  eu 

France  des  secours  qui  le  mirent  en  état 

de  rentrer  en  Espagne  avec  dix  mille  hom* 

a6 
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.mes;  faible  armée,  mais  qu'il  était  bien 
sûr  de  grossir  d'une  foule  de  mécootens. 
Il  parvint  en  Custille.  Calahora  lui  ouvrit 
ses  portes  ainsi  que  Burgos.  Pierre  épou- 
vanté se  relira  à  Tolède,  son  rival  l'y  sui- 
vit et  en  forma  le  siège.  Duguesclin,  que 
le  voi  de  France  avait  racheté  cent  mille 
franes,  rejoignit  Henri;  Pierre,  se  voyant 
j  pressé  de  toutes  parts,  et  craignant  que 
les  babitaos  de  Tolède  ne  le  livrassent, 
en  sortit  pour  aller  au-devant  des  Maures 
qu'il  avait  appelés  à  son  secours.  Maïs 
Henri  le  suivit,  et  vint  l'attaquer  brusque- 
ment à  quelques  milles  de  JVtontiel.  Don 
Pèdre'  se  battît  en  désespéré;  Henri  con- 
serva dans  l'action  le  plus  grand  sang-* 
froid.  Après  trois  heures  de  résistance^ 
les  Maures  plièrent,  et,  quoique  ralliés  à 
trois  fois  avec  i)nc  rare  intrépidité  par  le 
roi,  ils  succombèrent  et  ne  laissèrent  à 
celui-ci  aucune  espérance  de- vaincre.  M 
se  relira  dans  le  château  de  Montiel  qut 
Henri  vint  investir. 
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-     Pierre  n'ayait  pas  compté  rester  dans 
une  place  qui  ne  pouvait  tenir  plus  de 
deux  à  trois  jours.  Voyant  qu'il  lui  était 
impossible  d'en  sortir ,  et  qu'il  y  serait 
pris,  il  demanda  à  Duguesclin  une  en- 
trevue, que  celui-ci  (ui  accorda.  Le  roi 
étant  parti  du  château ,  proposa  au  con- 
«étahle  cent  mille  doublons  d'or,  s'il  vou- 
lait loi  donner  le  moyen  de  fuir.  Dugues- 
clin,  sans  rien  statuer  ^u^  sa  demande^ 
fit  secrètement  avertir  Henri ,  qui  envoya 
'des  soldats  comme  poiir  faciliter  la  fuite 
dé  don  Pèdre,   et  l'amenèrent  dans  la 
tente  du  connétable ,  comme  si  c'eût  été 
le  chetntn  qu'il  devait  prendre  pour  é- 
chapper  à  ses  ennemis  :  Henri  s'y  rendit. 
Les  deux  frères,  aussi  animés  l'un  que 
Vautre  par  la  colère,   se  parlèrent  avec 
)a  plus  grande  hauteur,  et  Henri,  insulté 
par  Piètre  sur  sa  naissance,  et  ne  pouvant 
se  contenir,    tira   son   poignard  doit  il 
blessa  don  Pèdre  au  visage.  Celui-ci  saisit 
Henri  au  corps,  et  le  terrassa  :  les  deux 
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frères  se  roulèrent  par  terre,  et  tout  de« 
Tait  faire  craindre  que  Pierre  ne  fût  le 
plus  fort;  mais  Henri  se  releva,  enfonça 
sa  dague  dans  la  gorge  de  don  Pèdre ,  et 
termina  par  une  action  peu  honorable 
cette  guerre ,  dont  Tissue  aurait  pu  de^ 

,  Tenir  douteuse.  Henri  alors  remonta  sur 
le  trône,  où  les  Toeux  de  toute  la  natioo 
rappelaient,  et  mérita  par  ses  grandes 

*  qualités,  que  Ton  oubliât  sa  naissance  et 
le  meurtre  de  son  frère. 

Ce  prince  ne  fut  cependant  pas  d'a- 
bord tranquille  possesseur  du  trône  de 
Castille.  Le  duc -de  Lancastre,  qui  avait 
épousé  une  fille  de  don  Pèdre,  lui  dis- 
putait la  couronne.  On  assure  qne  les 
Anglais,  dont  la  politique  machiavélique 
fut  toujours  la  même,  firent  ofifrir  s\  Henri 
ta  renonciation  du  duc  de  Lancastre 5  s*îl 
voulait  s'unir  à  eux  contre  les  Fraqçais. 
Henri,  qui  avait  dû  deux  fois  la  couronne 
À  la  France,  refusa  celte  proposition  a- 
yec  indignation.  Le  roi  de  Portugal,  petit- 
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fifs  p<ir  sa  mère  de  Sanche  IV9  roulut 
aussi  faire  valoir  ce  droit;  mais  Henri  »ut 
se  tirer  de  tous  ses  embarras  arec  uoe 
grande  habileté.  Il  allait  porter  ses  armes 
contre  le  roi  de  Grenade^  quand  ce  prin- 
ce^ qui  se  voyait  bors  détat  de  résister, 
employa,  dit-on,  Farme  des  lâches,  et 
fit  empoisonner  Henri  avec  une  paire  de 
superbes  brodequins  :  il  les  lui  fil  présen- 
ter par  un  Maure,  qui,  feignant  d*ôtre 
mécontent ,  s*était  retiré  à  Tolède. 


CHAPITRE  ONZIÈME.      - 

VEspcbgne  réunit  aatis  ta  domination 
de  Ferdinand  et  Uabelie, 

Les  successeurs  de  Henri  II  livrèrent 
leurs  «tats  à  des  divisions  intestines,  qiii, 
tout  en  fatigant  leurs  sujets ,  donnèrent 
de  temps  en  temps  aux  «Maures  la  facilité 
de  reprendre  des  places  importantes.  Je 
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ne  parlerai  que  de  Uei:iri  lY,  roi  de  Cas^ 
tille  y  quatrième  successeur  de  Henri  de 
Transtamare.  Ce  prince  a  offert  à  la  pos* 
lérité  un  de  ces  mystères  historiques  que 
Ton  ne  pourra  jamais  pénétrer.  Époux  de 
Jeanne,  ^œiir  du  roi  de'  Portugal ,  et  guidé 
par  une  faiblesse  impardonnable,  il  donna 
et  enleva  tourà  tour  à  Jeanne,  sa  fille»  des 
droits  à  (a.  couronne.  Deux  mois  après 
que  la  reine  fut  accouchée  de  celle  enfant, 
il  ût  assembler  les  états,  et  fit  apporter 
la  petite  princesse  dans  son  berceau,  pour 
qu'elle^  fût  reconnue  héritière  des  états  de 
son  père.  Henri  IV  avAit  un  frère,  nom- 
mé Alphonse,  et  une  sœur,  Isabelle,  qui 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  Jean«r 
ne  depuis  ce  jour  s'appela  princesse  des 
Asturies,  titre  de  l'héritier  présomptif  du 
royaume  de  Ca^tille.    • 

Cependant,  il  paraissait  certain  que 
cette  enfant  n'était  point  fille  du  rei,  et 
ce  doute  si  extraordinaire  fut  cause  d'une 
division  continuelle  entre  le  roi  et  ceujç 
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qm  soutenaient  que  c'était  Alphonse  qui 
devait  être  proclamé  prince  des  Asturies. 
Il  se  forma  une  conjuration;  un  manifeste 
apprit  au  peuple  les  raisons  qui  pontaiènt 
faire  croire  que  Jeanne  devait  être  exclue 
de  lu  ftuocession  au  trône.  Le  roi  soutint 
cpie  Jeanne  était  sa  611e,  et  voulut  punir 
les  chefs*  de  la  conjuration,  qui  devint  une 
rébellion  ouirerte.  On  proposa,  pour  eiii'' 
pêcher  la  guerre  crvile,  qu'Alphonee,  que 
Ton  avait  prodaraé  prince  des  Asluries , 
épousât  Jeanne  quand  elle  serait  en  ôge 
de  se  marier.  Le  roi  y  consentit,  et  les 
confédérés  posèrent  les  armes.  Le  roi  a- 
lors  nomma  Alphonse  grand -maître  de 
Saint^Jacques ,  comme  il  l'avait  promis, 
et  remît  ce  prince,  qu'il  avait  gardé  près 
de  lui  comme  otage,  entre  les  mains  de 
l'Amirauté,  chef  des  conjurés.  Ceux-ci,    ' 
charmés  du  jeune  prince ,  ne  se  conten* 
tèrent  pas  de  ce  que  le  roi  leur  avait 
promise;  reprenant  les  armes,  ils  s'as- 
surèrent de  Tolède,    Séville,  Cordoue 
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eld*A?iIla,  el  proclamèrent  Alphonse  roi. 

Henri, frappé  comme  d'un^coiip  de  fou- 
dre,  et  se  voyant  abandonné  de  tous,  se 
retira  promptement,  a?ec  là  reine  et  la 
princesse  des  Asturtes,  à  Salamanque.  La 
guerre  recommença  dans  tout  le  rojau* 
me  ;  le  roi  réunît  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  et  marcha  contre  les  rebelles; 
mais  trompé  par  les  fausses  démonstra* 
lions  de  respect  des  fédérés  qui  se  crurent 
perdus,  il  consentit  encore  à  traiter  avec 
eux.  Ils  n'en  furent  pas  ^noins  acharnéi 
à  ôter  à  la  reine  Jeanne  ses  états,  et  à 
Henri  IV  sa  couronne.    Mais  Alphonse, 
sur  lequel  les  révoltés  fondaient  de  si 
grandes  espérances,  après  avoir  remporté 
sur  les  troupes  de  son  frère  un  avantage 
signalé,  et  montré  dans  cette- occasion 
un  courage  au-dessus  de  son  âge,  fut  at- 
taqué d'une  maladie  épidémique,  dont  il 
mourut  en  quatre  jours,  à  l'âge  de  seize 
ans. 

Les  révoltés  nommèrent  Isabelle  seule 
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liéritière  de  don  Aiphoose.  L'archevêque 
de  Tolède  vint  offrir  le  trône  &  cette  prin- 
cesse*   Isabelle  ayait  alors  dix-huit  ans, 
et  elle  aononçait  tout  ce  qu'elle  devait 
être  UD  jour.  Elle  remercia  ceux  qui  la 
croyaient  digne  de  les  gouverner,  mais 
les  assuta  en  même  temps  que  jamais  elle 
ne  consentirait  à  manquer  k  ce  qu'elle 
devait  d'obéissance  au  roi  son  frère,  son  lé- 
gitime souverain.  Tant  de  grandeur  d'âme 
ajouta  encore  à  l'admiration  que  sa  grande 
beauté  et  ses  rares  qualités  Inspiraient. 
Elle  ne  voulut  consentir  à  rîen  antre,  sî- 
rioD  que  l'on  engageât  le  roi  à  la  recon- 
naître princesse  des  Asturies.  Le  marquis 
deVillena,  qui  aspirait  à  la  place  de  grand- 
maître  de  Saint-Jacques  ,  vacante  par  la 
mort  d'Alpbonse  ,  proposa  de  porter  à 
Henri  le. vœu  des  fédérés,  qui  promet- 
talent  de  mettre  bas  les  armes  dés  qu'Isa- 
belle serait  déclarée  héritière  de  Henri. 
Le  marquis  obtint  une  audience  du  roi. 
Ce  prince,  fatigué' de  la  guerre  civile  qui 
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dépufs  six  ans  désolait  TEspagne  ,  et 
forcé  par  ceux  de  sa  cour  de  sigùer  l'op- 
probre de  sa  fille,  promit  de  faire  recon- 
naître Isabelle  princesse  des  Asturîes  et 
légitime  héritière  de  ses  états.  Il  fut  con- 
venu que  cette  princesse  ne  se  marierait 
que  du  consentement  du  roi,  qui  promit 
que  dans  quatre  mois  il  renverrait  la  reine 
et  sa  fille  en. Portugal.  Il  y  eut  une  en- 
trevue entre  Henri  et  sa  sœur  :  ce  prince 
la  salua  princesse  des  Asturies.  Il  ne  resta 
dans  le  parti  de  la  reine  que  les  jnaaisoni 
de  Vélasco,  Mendozza  et  Fraosca;  le  mar- 
quis de  Santillana  et  l'évêque  de  Siguença 
conduisirent  la  reine  et  sa  fille  à  G'uada- 
lajara  ,  et  s'y  enfermèrent  avec  elle.  Le 
roi  ne  fut  pas^plulôten  paix,  qu'il  se  sou* 
vint  à  quel  prix  il  Tavait  achetée ,  et  l'hor^ 
reur  d'avoir  désavoué  sa  fille  le  mit  au 
désespoir. 

Pendant  qu'Isabelle  se  prêtait  à  des  né- 
gociations entre  ses  partisans  et  le  roi 
d'Arragon,  qui  fit  déclarer  son  fils  Ferdi- 
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nand  roi  de  Sicile  ,  pour  le  rendre  dîgoe 
«le  prétendre  à  la  main  dlsabelle ,  le  roi 
s'occupait  à  réparer  le'tort  qu'il  avait  fait 
à  Tinfante  Jeanne,  lorsqu'il  apprit  qu'I- 
sabellc  était  au  moment  d'épouser  Fer- 
dinand ;  il  en  conçut  un  dépit  qui  ajouta 
à  ses  bonnes  dispositions  pour  Jeanne. 
Jamais  couple  ne  pouTait  être  mieux  as- 
sorti que  Ferdinand  et  Isabelle.  La  nature 
avait  tout  fait  pour  eux.  Ferdinand  était 
beau  ,  spirituel  9  aimait  la  gloire  et  les 
grandes  entreprises:Isabelle était  une  prin- 
cesse d'un  génie  élevé ,  qui  ne  nuisait 
point  chez  elle  aux  vertus  de  son  sexe  ; 
elle  était  pieuse,  modeste,  douce,  affable; 
sa  beauté  était  parfaite,  et  l'éducation  la 
plus  soignée  avait  déplojé  en  elle  l'amour 
des  arts^t  des  lettres ,  qui  commençaient  à 
se  naturaliser  en  France  et  dans  le  nord 
de  l'Espagne. 

On  négligea  pour  cette  union  toutes  les 
formalités  d'étiquette  ;  les  articles  furent 
si(^né9àValladolid,ct,le  1 S  octobre  14^9, 


3l3 

le  madage  fut  fait  sans  aucune  cérémo- 
nie. Le  lendenaain  il  fut  publié ,  et  la 
princesse  enyoja  les  articles  à  signer  au 
roi  qui  s'y  refusa  ,  parce  qu'Isabelle  y 
avait  pris  le  titre  de  princesse  des  Astu- 
ries;  il  s'écria  qu'elle  était  perûcie,  qu'elle 
avait  violé  le  dernier  traité,  et  qu'il  ne  la 
reconnaissait  plus  pour  sa  sœur.  Dieu  f 
disait-il ,  n'avait  permis  ce  procédé  pour 
qu'un  injuste  accord  fût  annulé,  et  dé- 
sormais il  ne  devait  plus  reconnaître  pour 
sa  seule  et  unique  héritière  que  sa  fille 
dona  Jeanne. 

\  Depuis  ce  moment ,  ce  prince  n'eut 
plus  qu'une  seule  volonté  ;  il  soutint  même 
h  l'article  de  la  mort  que  Jeanne  était  sa 
fille,  et  il  fit  une  nouvelle  assemblée  des 
états,  où  il  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  si- 
gné de  contraire.  Le  roi  et  la  reine  de 
Sicile  s'y  étaient  attendus,  et  n'en  furent 
point  troublés  ;  ils  se  reposèrent  sur  h 
bonté  de  leur  droit.  Cependant  Henri  eut 
de  nouveaux  chagrins  domestiques ^  et, 
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quoiqu'il  conservât  à  Jeanne  une  grande 
tendresse ,  la  reine  perdît  sa  confiance  et 
son  eslioie.  Isabelle,  qui  était  instruite 
de  tout  ce  qui  se  passait  chez  le  roi  y  pro* 
fita  de  ses  mécontente  mens  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  lui  présenter  ses 
hommages  :  le  roi  y  consentit.  Leur  en- 
trevue fut  amicale  ;  il  promit  d'approuver 
son  mariage.  Ferdinand  vint  aussi  à  Se* 
govie,  où  le  roi  s^était  rendu ,  et  se  pré* 
senta  devant  son  beau-frére.  Lesdeuxrois 
parurent  en  public ,  dînèrent  avec  la  reine 
de  Sicile  chez  André  de  Cabrera,  major*»' 
dôme  ;  mats  le  repas  ù  peine  fini ,  le  roi 
éprouva  les  symptômes  les  plus  efirayans  ; 
un  feu,  qui  dévorait  ses  entrailles,  était 
accompagné  de  voraissemens  et  mirent 
ce  prince  dans  le  plus  grand  danger.  On 
ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  avait  été  era* 
poisonné.  On  ignore  lequel  des  deux  par- 
tis s'était  rendu  coupable  de  ce  crime.  Il 
se  fit  transporter  à  Madrid ,  où  il  languit 
un  mois,  persistant  toujours  à  déclarer 
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que  Jeanne  était  sa  fille  ;  il  le  répétait 
rnême  à  son  confesseur,  quoique  celui-ci 
lui  repr/? sent ât  qû^il  avait  tout  à  craindre 
de  la  justice  céleste ,  s'il  soulenait  une  im- 
posture qui  pouvait  co&ter  bien  du  sang, 
dontîl  serait  responsable.  Ce  prince  mou- 
rut dans  le  plus  grand  calme,  âgé  de  5i 
anSé  La  reine  de  Sicile  fut  proclamée 
reine  de  Léon,  deCaslille,  des  Asturies, 
de  la  Biscaje,  de  TAndalousie,  de  Cor- 
doue ,  etc.  etc.  etc. 

Jeanne  avait  été  fiancée,  du  vivant  du 
roi ,  avec  le  duc  de  Guienne  ;  mais  ce 
prince  mourut  au  moment  où  il  allait  ve- 
nir Tépouser.  Le  sort  de  cette  priocesse 
fut  toujours  malheureux.  Son  parti  vou- 
lant soutenir  ses  droits ,  à  la  mort  de 
Henri,  fit  offrir  sa  main  au  roi  de  Portu- 
gal, qui  vint  avec  une  armée  de  a5,ooo 
hommes  à  Plaisance ,  où  Jeanne  s'était 
retirée  avec  sa  mère.  £lle  fut  fiancée  avec 
le  roi  ;  mais  comme  il  était  son  oncle,  il 
fallait  des  dispenses ,  que  le  pape ,  quî 
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protégeait  Isabelle  9  refusa.  Cependant , 
Jeanne  prit  le  titre  de  reine  de'Léon  et 
de  Casliile.  Les  deux  prélendans  à  ce 
royaume  9  Ferdinand  et  Alphonse 9  en  vin- 
rent aux  mains  près  de  Burgos.  Le  com- 
bat fut  long  et  opiniâtre;  il  y  eut  beau- 
coup de  sang  répandu  de  part  et  d'autre  ; 
les  Castillans  furent  yuinqueurs  9  et  Al- 
phonse 9  forcé  de  fuir  dans  ses  états  9  em- 
mena avec  lui  sa  nièce  et  sa  fiancée,  qu'un 
grand  courage  et  beaucoup  de  résignation 
lui  rendaient  encore  plus  cbère.  A  cette 
époque  la  reine  douairièrejnourut;  Jeanne 
resta  sans  autre  appui  que  le  roi  de  Por- 
tugal^ qu'elle  aimait,  dont  elle  était  ai- 
mée 9  et  que  Tobstination  du  pape  Tem- 
péchait  d'épouser. 

Enfin  les  peuples,  las  de  ces  guerres 
intestines,  désiraient  un  accommodement 
entre  les  deux  princesses  ;  la  duchesse 
Béatriz  de  Portugal  9  taute  du  roi  Al- 
phonse» de  Jeanne  et  d'Isabelle,  s'offrit 
sSk  être  médiatrice  entre  des  personnes  qui 
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lui  étaient  également  chères.  On  stipula 
que  Jeanne  ,  qui  aralt  alors  vingt  ans, 
épouserait  le  fils  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand,  âgé  d'un  an,  lorsqu'il  serait  en 
fige  de  se  marier ,  ou  qu'elle  se  ferait  re« 
ligiense  dans  le  couyent  des  damés  de 
Sainte-Claire 9  à  Coimbre,  et  que,  dans 
l'une  ou  l'autre  hypothèse,  Isabelle  res- 
terait en  possession  du  royaume  de  Léon 
et  de  Castille  sa  vie  durant. 

L'infortunée  Jeanne  sentit  ce  qu'un  tel 
traité  entraînait  pou  réelle  de  malheurs ,  si 
elle  épousait  un  jour  un  prince  dont  elle 
pourrait  être  la  mère  ;  lasse  d'être  sans 
cesse  trompée  dans  ses  espérances,  elle 
abandonna  un  monde  peu  digne  d'elle  et 
se  fit  religieuse,  comme  le  traité  l'exi- 
geait si  elle  refusait  le  mari  qui  lui  était 
offert.  Le  roi  de  Portugal ,  qui  s'était  très* 
tendrement  attaché  à  elle  ,  en  mourut  de 
douleur. 

Ferdinand  et  Isabelle ,  maîtres  de  pres- 
que toute  l'Espagne,  la  gouyernèreut  areo 
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k  plus  grande  sagesse ,  et  ajoutèrent  à 
leur  empire  le  royaume  de  Naples  et  te 
Navarre  ;  mats  de  tous  leurs  exploks , 
celui  qui  fut  le  plus  ataotagei»  à  r£s« 
pagne 9  fut  la  prise  db  Grenade.  La  place 
fut  ioTestie  le  35  avril  1491*  Isabelle  s'y 
trouva  en  personne  avec  le  cardinal  Xi* 
menés  et  Gonsalve  de  Cordoue»  qui  tous 
deux  méritaient  la  confiance  qu'elle  leur 
accordait.M'espérant  pas  forcer  cette  place 
importante,  dont  la  garnison  égalait  le 
noœbve  dés  assiégeans  y  la  ceîne  changea 
le  siège  en  blocus,  et,  le ^5  novembre 
de  iamême  année,  1î^ place  capitula;  les 
rois,  c'est  ainsi  que  Ton  pommait  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  y  firent  leur  entrée.  Gre- 
nade était  la  seule  ville  qui  reconnût  en» 
core  la  puissance  maboméftKieé  II  y  avait 
776  ans  que  les  Sarraûns  avaient  été  ap- 
pelés en  Espagne  par  le  comte  Jiiliea; 
pendant  près  de  huit  siècles,.  Us  n'avaient 
pu  parvenir  à  s'en  emparer  entièrement, 
et  ils  finirent  par  en  être  chassés.  Ce  fut  a 
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cette  même  époque  que  Càristophe'  Co* 
Jomb  découvrît  TAmériquis  et  earichit 
l'Espagne  ée  Icios  les  trés^ors  du;  aouveau 
monde.  On  sait  toute  la  part  qu'Isabelle 
parlk^ulièrement  prit  à  cette,  importante 
«onquête;  mais  ce  gcasid  événeiheRt  n'en? 
ire  pas  dans  mon  sujets 

Le  priiice  Jean  9   seul  fils  qu'Isabelle 
av^it  de  Ferdinand  9  avait  épousé  Mar* 
guérite  d'Autriche ,  et  mourut  à:Tingt  ans 
sans  laisser  dé  postérité  9  ainsiqu 'Isabelle 
sa  sœur  aînée  9  mariée  au  roi  de  Portugal. 
Il  ne  restait  d<)aa  à  Ferdinand  et  à  Isa- 
belle qù.e  Jeanne  ,  mariée  à  l'àrcbiduo 
Philippe  d 'Autriche.  La  reine  ne  survécut 
que  six  mois  à  son  fils  9  et  mourut  en 
i5o4-  C'est  die  sa  mort  que  Ton  peut 
compter  Ja  dotninatipn  de  la  n^ison  d'Aur 
triche  en  Espagne  9  dont  je  pe  ferai  qa-in" 
^iqUer  les  princi{)au:i  trajiSf 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 

Mœurs  et  cùutwmea  sous  ie$  raU 

goths* 

Les  Goths  changèrent  la  face  de  l'Es» 
pagne,  et  y  transportèrent  leurs  moeurs. 
Ils  ^  établirent  leur  constitution,  qui  leur 
donnait  un  chef  électif,  espèce  de^gou?- 
Ternement  la  plus  fâcheuse  de  toutes, 
car, elle  expose  toujours,  lors  de  la  mort 
di/roi,  à  des  dissensions  qui  se  terminent 
rarement  sans  eifusion  de  sang.  Les  Goths 
len  sentiment  les  inoonvéniens;  leur  cou-- 
ronne  devint  héréditaire,  sans  appartenir 
exclusivement  aux  mâles;  ce  ne  furelit 
pas  même  toujours  les  fils  aînés  qgi  ré- 
gnèrent; et  lorsque  ces  princes  étaient 
mineurs,  ceux  qui  auraient  dû  protéger 
leur  faiblesse,  en  abusaient  souvent  pour 
régner  à  leur  place.  De  trente-deux  rois 


qui  se  sont  succédé  pendanl  les  trois  pre- 
miers siècles,    après  les  inyasions  des 
Goths  y  près  de  moitié  ont  péri  par  le  fer. 
Grégoire  de  Tours  dit  en  propres  termes  : 
Les  Goths  ont  l'affreuse  habitude  dfi  mas" 
sacrer  le  roi  qui  ne  leur  platt  pas,  pour  en 
élire  un  autre.  Après  Léofigilde,  on  porta 
des  lois  qui  concoururent  à  faire  respec- 
ter la  majesté  royale.  Une  seule  insulte 
faite  à  la  personne  du  roi  eqtraînait  la 
perte  de  la  moitié  de» biens;  quiconque 
le  diffamait  après  sa  mort,  reccTait  cin- 
quante coups  de  fouet.  D*un  autre  côté, 
le  monarque  ne  pouvait  prononcer  seul 
une  sentence  de  mort;  il  fallait  qu^elle 
fût  confirmée  par  les  fuges.  Pu  lui  don- 
nait le  titre  de  Votre  Gloire.  Gomme  il 
«st  de  la  nature  du  pouvoir  de  chercher 
sans  cesse  à  reculer  ses  limites ,  celui  ded 
rois  goths  fût  devenu  absolu ,  si  le  clergé 
et  la  noblesse  n'eussent  pas  servi  de  con- 
tre-poids; le  prince  ne  statuait  rien  sans 
l'assemblée  des  états.  On  peut  donc  urao- 
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cer,  sans  témirUé,  qoele  goaTerneroent 
de  ces  peuples  était  une  monarchie  teni* 
pérée. 

La  cour  des  rois  goths  se  composait 
de  dignitaires  de  différentes  classes.  J'ai 
parlé  des  comtes  et  des  marquis;  ils  a- 
Taient  aussi  des  ducs ,  dont  le  rang  était 
supérieur  à  celui  des  précédens;  mais 
souvent  un  comte  détenait  duc  »  titre  qui 
indique  celui  qui  conduit  au  combat  9  et 
qui  revient  dans  notre  langue  au  grade 
de  général»  Commie  chez  tous  les  peuples 
éminemment  guerriers»  les  charges  civi- 
les» chez  les  Goths»  étalent  inférieures 
aux  charges  militaires  9  et  je  citerai  cellet» 
des  tinphades  »  qui  présidaient  les  tribu- 
naux. Les  villes  avaient  leurs  défenseurs 
ou  avocats;  les  assessoreê pacis ^  juges  de 
paix»  étaient  chargés  des  affaires  ayant 
un  rapport  direct  avec  le  pouvoir  royal; 
les  munerarii  et  viliici  étaient  les  rece  veuri 
et  fermiers  des  impôts.  Les  lois  écrites 
furent  recueillies  sous  un  roi  goth»  dont 
on  ignore  le  nom. 
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Ces  lpi9  sont  si  éioîg^oéesdenos  moeurs, 
que  leur  seule  leclure  nous  révolte  ;  mais 
elles  convenaient  apparemment  aux 
mœurs  de  cette  nation,  qui  s'j  soumet- 
tait sans  murmure.  Elles  portaient  pres- 
que toutes  des  peines  corporelles  et  itf-* 
fîimantes,  et  semblent  avoir  eu  pour  but 
principal  de  conserver  dans  sa  pureté  la 
race  des  conquérans;  elles  établissent 
une  ligne  de  démarcation  dîQictle  à  fran- 
chir entre  le  serf  (i)  et  Thomme  libre. 
En  voici  quelques  unes  :  —  «Si  un  affian« 
chi  o^e  aspirer  à  contracter  mariage  aveti 
une  personne  de  la  famide  à  qiri  il  doit' 
kl  liberté ,  il  redeviendra  esclave  ;  s'il  en- 
lève une  femme  libre  pour  réponse^,  il 
encourra  la  peine  de  mort.  —  Uae  fem* 
me  libre  surprise  en  adultère  avec  un 
serf,  est  punie  du  fouet,  et  brûlée  avec 

(t)  Le  peuple  TÀincn  appartenait  ati  tainqnenr, 
ainsi  que  la  terre  sur  laquelle  il  était  tf^,  et  que 
l'on  nommait  glél>e. 
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le  serf.  —  Une  ^femme  non  mariée  qui 
manquera  publiquement  à  la  retenue  de 
son  sexe  9  sera  condamnée  à  receYoir-5oo 
coups  de  fouet;  la  récidive  sera  punie  du 
même  nombre  de  coups  ^  et  la  coupable 
sera  en  outre  donnée  comme  esclave  "à 
un  homme  pauvre  f  qui  la  tiendra  enfeif- 
mée  chez  lui  ,•  et  la  fera  travailler  à  son 
èompie.  » 

Le  sort  des  serf^i^  tout  cruel  qu'il  parafa, 
n'était  rien  en  comparaison  de  celui  des' 
esclaves  (i).  Ceux-ci  dépendaient  entiè^ 
rement  de  leurs  maîtres ,  •  et  ne  pos:«é^ 
datent  rien;  la  loi  leur  refusait  tout^  ex«- 
eepté  le  triste  droit  de  se  quereller  dans 
Pabsence  de  leurs  patrons. 

On  se  rachetait  arec  die  Targent  des 
peines  corporelles  y  et  le  tarif  était  d'une 
singulière  exactitude,  a  Pour  un  homme 
libre ,  y*  est-il  dit^  qui  aura  frappé  un  au- 
tre homme  à  la  tête ,  s'il  j  a  contusion^ 

(1)  Lei  pnsottniçft  4e  guene  étaient  esclave». 
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cinq  sous;  si  lii  peau  est  déchirée,  dix 
«ous,etc.*  Lorsqu'on  ne  pouyail  payer  on 
recevait  des  coups  de  fouet ,  en  propor- 
tion du  montant  dé  la  dette. 

Les  mariages  des  Goths  se  faisaient  a« 
vec  solennité  et  faraais  ne  se  con trac- 
taient sans  dot 9  mais  prêtait  le  mari  qui. 
la  payait;  le  père  la  gardait  pour  la  ren« 
dre  â  sa  fille  9  s'il  arrivait  qu'elle  fût  aban» 
donnée  :  le  divorce  n'existait  qu'en  cas 
d'adultère,  et  la  femme  divorcée  ne  pou- 
vait former  de  nouveaux  liens. 

La  justice  ne  se  rendait  pas  le  diman- 
che. Les  juges  recevaient  le  vingtième  de 
la  somme  portée  dans  leurs  arrêts,  et  les 
s^ones  ou  huissiers  touchaient  deux  pour 
cent.  On  fournissait  en  outre  aux  juges 
les  chevaux  dont  ils  avaient  besoin  pour 
se  transporter  d'un  pays  k  un  autre. 

Partout  dans  ces  lois  on  voit  l'empreinte 
de  la  féodalité,  qui  long-temps  partagea 
l'Europe  en  deux  clases.  Ces  institutions 
barbares  ont  peu  à  peu  disparu,  mais 
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elles  ont  laissé  «les  principes  de  haine  et 
de  division,  dont  la  saine  philosophie  ne 
peut  que  ^émir,  en  ne  cessant  de  répéter 
aux  hommes  que  rtinlon  et  la  pai&  font 
le  bonheur  de  tous. 

Les  Golbs  étaieût  une  nation  si  essen* 
<ieilem^nt  guerrjère>  que  chez  eux  hoin- 
tne  et  soldat,  dit  un  auteur»  étaient  sy-> 
nonyraes.  ht^  fils  de  rois  n'étaient  pa» 
exempts  du  service  jQailitaice,  et  n'acqué- 
raient le  droit  de  se  placer  à  la  table  de 
leur  père  que  lorsqu'ils  avaient  porté  les 
armes.^ 

Lorsque  les  Golh^  se  livrèrent  à  l'agri- 
culture^  que  long-temps  ils  avaient  abap- 
•  donnée  à  ce  qui  restait  d^indigènes  «  leurs 
mœurs  s'adoucirent;   mais  de    quelque 
condition  qu'iU  fussent  »  ducs,  comtes, 
marquis 9  évêques,  prêtres  ou  diacres,  ils 
n'en  furecH  pas  moins  tenus,  par  une  or- 
donnance de  Vamba,  de  répondre  -^  l'ap- 
pel qui  se  faisait  lors  d'une  invasion,  et 
,  <i«  se  rendre  à  leurs  postes,  htê  conciles, 
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par  la  suite,  dispensèrent  les  ecclésiasti- 
ques de  cette  loi.  Les  hommes  libres,  lors 
des  levées  régulières,  étaient  obligés  dV 
raener  avec  eux  dix  esclaves.  Les  tinpha- 
dies  répondaient  à  nos  régimens.  Après 
les  ducs  et  les  comtes,  qui  commandaient 
en  chef,  et  les  tinphnrdes  ou  colonels,  ve- 
naîent  les  millenarii,  commandant  raille 
hommes  ;  les  qaingentenarii,  5oo;  les  cen^ 
teniers,  loo,  et  les  àecarii,  lo.  Les  rois 
ôrdinaifementmarcbrlient  à  la  têledeleurs 
armées,  qui  n*étaient^poiht  permanentes. 
Quand  on  devait  entrer  en  campagne ,  des 
hommes,  appefés  ariabda,  allaient  de  ville 
en  ville  avertir  que  les  citoyens  de  vingt 
ans  à  cinquante  eussent  à  se  réunir  en 
corps  d'armée.  Il  né  paraît  pas  que  ces 
troupes  reçussent  de  solde  :  elles  se 
payaient  elles-mêmes  par  le  pillage,  et 
en  faisant  des  prisonniers,  qui  devenaient 
leurs  esclaves. 

Les  armes  des  Goths  étaient  le  glaive, 
la  pique ^  l'arc,  des  coutelas,  des  dards, 
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des  frondes,  des  haches;  ils  portaient  de 
larges  boucliers,  des  cuirasses  el  «Jes  cas- 
ques  de  fer.  Leur  habillement  consisîtait 
en  robes  courtes  et  grossières»  qu^seeom- 
paguaieDt  de  hautes  chaussures.  Leur 
chevelure,  séparée  sur  le  milieu  du  front, 
tombait  sur  leurs  épaules.*  et  couvrait 
leurs  oreilles;  ce  qui  les  distinguait  des 
Romains ,  dont  les  cheyeux  étaient  courte 
et  les*  oreilles  découvertes. 

Les  prêtres  de  cette  natipn  jouissaient 
chez  elle  ^'une  grande  influence,  et  é« 
taient  très-nombreux.  Ils  avaient  des  évo- 
ques métropolitains,  des  évêques,  et  par 
la  suite  ils  eurent  des  abbés.^  Tous  les 
n^embres  de  ce  clergé  étaient  fort  unis 
entre  eux,  et  suivaient  strictement  les 
lois  de  la  hiérarchie.  Ce  sont  les  ecclé* 
élastiques  qui  recueillirent  les  débris  de 
b  littérature  romaine.  Les  rois  leur  a-r 
Talent  accordé  deux  grands  privilèges  : 
celui  d'asile,  qui  sauva  quelquefois  Tin- 
»ocence  persécutée,  comme  le  prouve 


I\;xeinple  des  enfuns  d'AtauIphe,  qui  n'é- 
chappèrent au  cruel   Sigerîc ,  qu'eu  se 
mettant  sous  la  protection  deTévêque  de 
Biirëélone;  mais  ce  privilégie  assura  sou- 
vent aussi  riiTipunilé  aux  criminels.  Le 
second  était  le  pouvoir  de  redresser  les 
torts  des  tribunaux  séculiers.   Lorsqu'un 
pauvre  ne  pouvail  obtenir  justice  d'un 
juge,  il  s'adressait  à  l'évoque,  qui  exa- 
minait sa  cause  9  et  était  autorisé  à  faire 
léforroer  le  jugement,   s'il  était  injuste. 
On  sent  ce  qu'un  pareil  droit  avait  de 
dangereux  et  quels  abus  en  pouvaient  ré- 
gulier. 

Le  clergé  payait  les  impositions,  et 
n'était  point  exempt  dçs  charges  publi- 
ques. Dans  les  premiers  siècles  de  PÉglise, 
le  peuple  nommait  les  évêques.  Peu  à  peu 
les  rois  s'attribuèrent  ce  privilège,  afin 
de  se  faire  des  créatures  dans  le  clergé, 
et  de  disposer  à  leur  gré  des  conciles. 
Cette  seconde  partie  de  l'histoire  d'Espa- 
gne a  souvent  montré  les  rois  convoquant 
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ces  assemblée;»,  dont  Tautorîté  était  alors 
immeose.  Comme  elles  s^occtipaient  plus 
50UVi:nl  d'intérêts  temporels  que  de  théo- 
logie 9  le  roi  et  les  grands-dignitaires  de 
rétat  y  assistaient,  et  en  signaient  les 
actes  9  qui  furent  recueillis  par  Isidore. 
Malheureusement  le  grand  nombre  de  co- 
pies falsiGées  qu'on  a  faites  de  ce  recueil, 
empêche  de  tirer  de  celte  coUeclion  Ta- 
Tantagequ'elle  aurait  procuré  pour  éclair- 
cir  plusieurs  points  d'histoire.  On  croit 
cependant  qu'il  existe,  dans  les  bibliothè- 
ques d'Espagne,  des  manuscrits  plus  fi- 
dèles que  ceux  «ur  lesquels  on  a  imprimé 
les  œuvres  de  cet  auteur. 

Les  couvens  se  multiplièrent  extrê- 
mement depuis  le  sixième  siècle,  ^ous 
avons  vu,  sous  Pelage,  que  les  moines 
furent  les  premiers  qui  formèrent  des  étu- 
blissemens  permauens  dans  les  monta* 
gnes,  et  qu'ils  y  fondèrent  des  yiUages, 
{iC  goût  de  la  vie  contemplative  devint 
$1  fréquent,  qu'on  fut  oblige  de  défendro 
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nux  religieux  de  faire  des  vœux  avant  40 
ans;  mais  un  autre  canon,  comme  pour 
éluder  l'effet  du  premier,  ne  permetlait 
pas  aux  éafans  que  leurs  parens  avaient 
fait  tonsurer  de  rentrer  dans  le  monde: 
loi  parricide,  car,  comme  Ta  dit  Bour- 
daloue,  forcer  les  enfans  às^ensevelîrdans 
un  cloître,  ou  le»  immoler  sur  un  autel 
u  des  faux  dieux  ,   l'un  est  aussi  criminel 
que  l'autre.  Mais  alors  le  fanatisme  était 
ÙL  son  comble,  et  le  despotisme- paternel 
excessif. 

La  superstition  était  telle,  qu'il  fallut 
qu'un  concile  défendît  aux  prêtres  de  dire 
la  messe  pour  obtenir  lai  mort  d'un  enne- 
mi, et  un  autre  canon  défendit  aussi  aux 
femmes  d'aller  la  nuit  dans  les  cimetières 
avec  des  cierges  allumés,  pour  ne  pas, 
est-il  dit,  troubler  les  esprits.  Le  célibat 
des  prêtr<»3' éprouva  de  grandes  difEcuI- 
tés;  lorsqu'on  l'eut  exigé  sous  peine  d'ex- 
communication, les  moeurs  n'en  furent 
pas  plus  respectées,   et  les  conciles  ne 
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trouyèreoty  pour  empêcher  les  prêtres  de 
se  livrer  à  la  douceur  de  se  voir  renaître 
dans  leurs  eufans,  d'autre  moyen  que  de 
condamner  ces  mêmes  enfans  à  Pesclava- 
ge;  loi  inique  et  barbare^  mais  qui  eut  Tef- 
fet  que  Ton  s'était  proposé. 

L'instruction  s'ètaU'  anéantie  avec  Ift 
puissance  ronriainel  11  n'y  avait  plus  d'é- 
coles publiques  ;  les  clercs  seuls  savaient 
lire  et  écrire  «  et  dans  ce  pays,  qui  avait 
vu  naître  Sénèque  et  Lucien,  un  évêque 
écrivait  au  pape,  qu'il  ne  pourrait  trou- 
ver un  prêtre  en  Espagne ,  s'il  fallail 
qu'il  sût  autre  chose,  que  Jésus -Cfirist 
avait  été  crucifié.  Paul  Orose,  au  mo- 
ment de  rioyasioD  des  Sarrasins,  était 
cependant  un  savant  théologien;  {aloux 
de  répondre  à  ceux  qui  disaient,  à  cette 
époque,  que  le  christianisme  était  la  cause 
de  tous  les  maux  de  la  terre ,  il  composa 
un  ouvrage  où  il  rapporte  tous  les  évé- 
nemens  et  accîdens  tragiques  des  temps 
passés^  tels  qu'assassinats,  famines,  guer« 
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porté  le  goût  de  la  Grèce  et  de  Tltalie, 
C'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  attribuer  les 
mœurs  asiatiques  qui  s'introduisirent  en 
Espagne^  et  le  costume  élégant  des  fem* 
mes ,  dont  la  plupart  épousaient  des  Mau- 
res, qu*elle  trouvaient  plus  aimables  que 
leurs  compatriotes. 

La  poésie  n'avait  fait  que  peu  de  pro- 
grès; on  prétend  cependant  que  c'est  en 
Espagne  que  l'on  trouve  la  première  tra- 
ce de  la  rime  9  attribuée  faussement  aux 
troubadours  français  :  plusieurs  inscripr 
tions  du  temps  des  Goths  sont  faites  en 
mauvais  vers  latins  rimes.  Le  langage  des 
Gotbs  se  fondit  entièrement  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  qui,  ayant  eu  la 
même  origine,  sont  parvenues,  à  la  même 
époque,  à  briller  dans  le  monde  littéraire; 
mais  il  fallut  bien  des  siècles  pour  ame- 
ner ces  dîfferens  idiomes  à  la  perfection 
où  les  ont  portés  Racine ^  le  Camoens, 
le  Tasse  et  Michel  Cervantes.  Un  auteur 
de  nos  jours  prétend  que  tous  les  langa* 
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ges,  même  Tanglais  et  Tallcmand,  ten- 
dent à  se  réunir  pour  ne  former  qu'une 
seule  langue  européenne;  si  cette  asser* 
tion  est  fondée  et  se  réalise ,  les  chefs- 
d'œuvre  des  deux  derniers  siècles  pren- 
dront un  jour  leur  place  avec  ceux  du  rè« 
gne  d'Auguste. 
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TROISIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gouvernement  des  rois  de  ta  maison 
d*  Autriche.  —Phiiippe^  /•'r—  C/wir- 
'ies-Quint. 

L*archiduc  Philippe,  époux  de  Jeanne ,  é* 
taityenu  ej[i£spagne,  suivantl'usageyàvani 
la  mort  de  sa  belle-mère,  pour  se  faire  re- 
connaître prince  des  Asturies  et  héritier^ 
du  chef  de  sa  femme^  du  royaume  de  Léon 
et  de  Castille.  C'était  un  fort  bel  homme, 
d'une  humeur  gaie  jusqu'à  l'enjouement, 
brave  et  instruit: Isabelle,  qui  aimait  se» 
eniansàl'adoraiioDjlevitavecun  extrême 
plaisir,  et  ne  douta  pas  que  ce  prince  ne 
rendît  les  Espagnols  heureux.  Cependant, 
comme  il  n'est  pas  de  félicité  sans  nua« 
ges ,  si  son  gendre  méritait  son  estima 
et  son  attachement,  elle  ne  pouvait  snn? 


douleur  remarquer  dans  Jeanne  une  gran- 
de faiblesse  d'esprit,  qui  ressemblait  j»re8- 
que  ù  de  l'uTiénalion,  et  elle  concevait  de 
"vives  inquiétudes  s>\\t  le  so.rt  A  venir  de 
Cette  princesse,  en  songeant  qu'il  vien- 
drait peut-être  un  temps  où  ie  pouvoir 
souverain  tomberait  dans  des  mains  si  peu 
capables  de  le  fafre  respecter.  Elle  en  res- 
.^entit  plus  vivement  encore  la  perte  de 
son  CIS9  et  depuis  ce  moment  sa  santé 
dépérit.  Elle  n'avait  que  cinquante -qua- 
tre ans  lorsqu'elle  termina  une. vie  illits* 
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trée  par  le  rare  assemblage  do  toutes  les 
vertus  de  Son  sexe  unies  aux  qualités  é- 
minenles  d'un  grand  roi. 

Isabelle  avait  faitun  testament  qui  lais- 
sait à  son  mari  de  gros  revenus,  entre 
autres,  ceux  des  trois  grandes- maîtrises 
des  ordres  militaires  qui. avaient  été  réu- 
nies a  la  couronne;  mais  il  n'en  fallait 
pas  moins  qu^apres  la  mort  de  la  reine, 
Ferdinand  se  retirât  en  Arragon.  11  5*y 
reudft,ets'y  trouvant  comme  dans  un  triste 
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exil ,  il  tenta  de  s'opposer  par  les  arme* 
à  la  prise  de  possession  de  sa  fille  et  de 
son  gendre;  mais  il  fut  forcé  de  céder  à 
la  volonté  prononcée  du  peuple,  qui  cou— 
-rut  en  foule  au-devant,  de  Tarcbiduc  et 
de  Jeanne,  et  les  salua  rois  de  Castille 
et  àe  Léon.  Ferdinand,  dont  le  caractère 
gravé  et  singulièrement  réfléchi  ne  s'ac- 
commodait guère  avec  celui  de  Philip- 
pe, rentra  en  Arragon,  aussi  peu  accom- 
pagné, dit -on,  que  lorsqu'il  en  était 
sorti  pour  épouser  Isabelle,  tant  les  cour- 
tisans sont  ingrats  et  légers. 

Philippe  1"  régna  trop  peu  de  temps 
pour  le  bonheur  de  l'Espagne.  A  la  suite 
d'un  grand  repas  qu'il  donnait  aux  gens 
de  sa  cour,  il  se  mit  à  jouer  ù  la  paume, 
s'échauffa  beaucoup,  s'exposa  ensuite  à 
l'air  froid,  et  gagn^  une  fluxion  de  poi- 
trine ,  dont  il  mourut^le  25  septembre 
i5o6.    , 

Les  regrets  des  Espagnols  ne  purent 
ôtre  égalée  que  par  ceux  des  babitans  des 
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TaysrBas  ;  la  peine  qu'ils  avaient  éproq- 
Téeen  Toyant  Philippe  s'éloigner  d'eqx, 
avait  été  si  vive  qu'elle  aurait  pu  être 
regardée  comme  un  pressenliinent  des 
malheurs  qui  devaient  les  priver  ^  ainsi 
que  l'Espagne^  d'un  monarque  doué  des 
plus  brillantes  qualités.  Il  laissa  deux  Gis» 
Charles  et  Ferdinand.  Les  Espagnols  se 
trouvèrent  fort  embarrassés  pour  le  choix 
d'un  régent.  La  situation  morale  do  Jeanne 
ne  permettait  pas  de  lui  confier  les  rênejs  v 
de  l'état;  ses  fils  étaient  trop  jeunes  pour 
régner,  et  d'ailleurs  les  lois  de  l'Espagne 
s'y  opposaient,  parce  que  c'était  la  reine 
et  non  Charles  qui  héritait.  Deux  autres 
princes  pouvaient  se  disputer  la  régence: 
Ferdinand,  ajieul  maternel  de  Charles;  et 
Maximilien,  empereur  d'Allemagne,  père 
du  feu  roi.  On  objectait  contre  ce  dernîe^r 
son  humeur  prodigue ,  qui  eût  dissipé 
toutes  les  richesses  du  royaume.  Quant 
à  Ferdinand  ,  on  pouvait  craindre  qu'il . 
ne  se  vengeât  de  la  manière  dont  les  Cas- 
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tillaDS  ravîiîent  abandonné  pour  se  don- 
ner à'  Philippe.   Cependant  il  Temporla 
«uf  son  cojicurrent^  et  on  lui  envoya  une 
députation  à  Naples  ,  où  il  se  Irouiait 
alors.  Sa  joie  fut  vive,  et  il  ne  perdit  )js^ 
un  instant  pour  se  rendre  aux  vœux  dn 
peuple  :  on  alla  au-devant  de  lui  au  poit; 
il  fui  reçu  avec  des  acclamations,  pa- 
rut   ne    pas  se  souvenir  des    torts  que 
Ton  aVait  eus  envers  lui,  et  ne  s'occupa 
que  de  prévenir  tout  ce  qui  pouvait  trou- 
bler l'ordre  du  royaume. 

Jeanne,  dont  la  raison  était  si  fai<» 
bic,  et  qui  avait  été  frappée  d'une  ma- 
nière terrible  de  la  mort  dé  son  mari  9 
qu'elle  idolâtrait,  refusa  long-temps  tou- 
te espèce  d'alimens;  elle  ne  voulait  pas 
quitter  l'appartement  où  Philippe  était 
mort,  et  le  tenait  continuellement  em- 
brassé. Forcée  de  consentir  à  l'embaume- 
ment  du  corps  ,  elle  le  fit  mettre,  aussitôt 
ces  tristes  soins  remplis,  sur  un  char  cou- 
vert d'un  drap  noir,  et  le  conduisît  ainsi 
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de  ville  en  ville ,  d'un  bout  du  royaume 
ù  Tautre  ;  assise  près  du  cercueil»  elle  ne 
cessaitde  pleurer,  et  rie^prenaîl  de  nourri- 
ture que  ce  qui  pouvait  Tempêcher  de 
mourir.  Ce  spectacle  fit  une  forte  impres- 
sion sur  le  peuple,  et  ranimait  son  ancien 
amour  pour  les  descendons  de  Pelage. 

On  commençait  à  dire  qu'il  ne  fallait 
j>as  souffrir  que  la  douleur  dont  la  reine 
était  accablée  par  la  perle  de  son  mari', 
fAt  accrue  par  le  chagrin  de  se  voir  arra- 
cher la  couronne.  Pourquoi,  ajoutait-on  » 
un  rcgent,  puisque  Jeanne  e^t  majeure  et 
que  son  fils  ne  doit  régner  qu'après  sa 
mort  ?  Ce  fils  d'ailleurs  manquait  d'un 
grand  titre  auprès  du  peuple  ;  il  n*élair 
pas  Espagnol  :  il  était  né,  il  avait  été  élevé 
dans  les  Pays-Bas.  Agé  de  treize  ans  quand 
son  pèi^e  mourut ,  Charles  était  resté  à 
Bruxelles,  et  tes  Espagnols  lui  auraient 
préiêré  Ferdinand  son  frère,  dont  Jeanne 
était  accouchée  en  Espagne.  Le  régent , 
Instruit  de  ce  qui  se  passait ,  fit  enlever 


à  la  reine  le  corps  de  son  mari,  qui  fut 
placé  dans  la  tombeau  ^e  ses  pères  ,  et 
Jeanne  fut  conduite  à  Tordèsilias,  sous 
la  garde  de  don  Vincent  Ferrier.  Cette 
princesse  se  voyant  privé^e  de  Tobjet  de 
ses  regrets  et  en  outre  de  sa  liberté,  tomba 
dans  des  accès  qui  ne  laissèrent  aucun  doute 
de  sa  démence.  Elle  croyait  toujours  être 
reine  et  voulait  jduir  du  poavoir  dû  à  son 
rang.  Ferdinand ,  craignant  une  révolu- 
tion ,  et  surtout  que  Charles ,  atteignant 
sa -majorité,  ne  vînt  lui  enlever  sa  puis- 
sance, forma  un  projet  si  extraordinaire 
que,  bien  qu'il  s'-écarte  de  mon  sujet,  je 
ne  puis  résister  à  en  parler. 

Ferdinand  n'avait  que  quarante  -  huit 
ans  lorsque  Isabellcr  mourut.  Il  forma  le 
dessein  d'épouser  Jeanne  de  Portugal,  à 
laquelle  il  aVait  si  long-temps  contesté  sa 
légitimité.  Sou  espoir  était  à^en  avoir  un 
fils  qui  hérit'Crait  du  royaume  de  Castille 
et  de  Léon,  au  préjudice  de  SoB  petit-filsi 
Charles.  Jeanne  ,  retiré^  alors  dans  un 
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rouvent  où  cHe  avait  prononcé  ses  vœux , 
crut  ne  devoir  pas  accepter  une  couronne 
cfTerte  par  Ferdinand,  qui  Tavaitsi  long« 
temps  persécutée.  Elle  était  alors  âgée  de 
quarante-cinq  ans,  et  s'était  fait  une  douce 
hubiludedelasoiilude.et  de  Téloignement 
des  intrigues  de  cour.  Quand  elle  eût  d'ail- 
leurs consenti  à  cette  alliance,  Ferdinand 
son  cousin  ,  roi  de  Portugal  ,  s'y  serait 
opposé,  comme  ayant  aussi  des  droits  au 
royaume  de  Léon  par  sa  mère,  fille  cadette 
d'Isabelle.  Ferdinand  ayant  échoué  de  ce 
côté  épousa  Germaine  de  Foix,  nièce  ^e 
Louis  XII  ;  il  en  eut  en  effet  un  fils,  mais 
qui  mourut  huit  jours  après  sa  naissance. 
^ 'ayant  pas  d'autre  enfant  de  Germaine^ 
et  sa  santé  s'afTaihlissant  chaque  jour^  il 
projeta  de  déshériter  l'archiduc  Charles 
en  favegr  de  Ferdinand  son  frère,  qui, 
ainsi  que  je  Tai  dit,  était  Espagnol;  mais 
on  lui  représenta  si  vivement  qu'il  en- 
traînerî^t  l'Espagne  dans  une  guerre  ci  vile, 
qu'il  abandonna.ee  dessein;  et  laissa Char« 
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les  unique  héritier  de  la  plus  belle  suc- 
ceâsîon  que 'l'on  ail  encore  rue  se  réunir 
siif  une  seule  tête.  Ferdinand  mourut  en 
15169  laissant  la  régence  au  cardinal  Xi<- 
raenès,  archevêqiie  de  Tolède. 

Cette  nouvelle  régence  était  nécessitée 
par  l'absence  de  l'archiduc  9  qui  était  en 
Allemagne  pour  prendre  possession  du 
trône  impérial,  auquel  il  était  appelé  par 
la  mort  de  l'empereur  Maximilien. 

Un  parti  assez  redoutable  tenait  pour 
la  reine;  Ximénès  n'en  ordonna  pas  moins 
au  corrégidor  de  Madrid  de  proclamer 
Charles  I",  que  l'on  a  depuis  nommé 
Charles-Quint,  roi  de  Léon  et  de  Castille, 
conjointement  avec  Jeanne  sa  mère.  Le 
jeune  roi  s'étant  rendu  en  Espagne  reçut 
le  serment  des  états  d'Arragon  ;  mais  les 
partisans  de  la  reine  soulevcrenl  le  peu- 
ple mécontent  de  voir  des  étrangers  aux 
places  principales  du  gouvernement  ;  il& 
levèrent  des  troupes  ^  s'emparèrent  do 
Sévilïe,  de  Tolède,  de  Burgos,  ^tc,  etcj 
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enlerant  la  reine  Jeanne,  ils  assemblèrent 
les  états  et  lui  prêtèrent  serment.  Cette 
princesse,  quoique  toujours  privée  de  ses 
facultés  morales,  parut  en  public  et  re- 
çut nrec  tant  de  dignité  les  députés  des 
insurgés,  que  tous  furent  persuadés ,  ainsi 
que  le  peuple  qui  assistait  à  cette  céré- 
monie, qu'elle  était  dans  son  bon  sens  et 
que  son  lils  la  tenait  prisonnière  pour  ré- 
gner à  sa  place. 

^Les  chefs  de  Tiosuri^ection  continuèrent 
le  jeu  qu'ils  avaient  commencé  ;  ils  fai^ 
Siiient  signer  à  la  reine  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient ;  de  sorte  que  l'anarchie  la  plus 
grande  suivit  les  mesures  vexatoires  qu'ils 
avaient  prises. 

Pendant  ces  troubles,  les  Français  en- 
trèrent  en  Navarre  et  ne  furent  arrêtés 
dans  leurs  conquêtes  que  par  le  château 
de  Pampelune ,  défendu  par  Ignace  de 
Loyola  ;  mais  celui  -  ci  ayant  reçu  une. 
blessure  très-grave ,  qui  l'obligea  de  quit- 
ter le  coipmandemenl,  on  ouvrit  les  por- 
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tes  aux  Taiaqaeurs.  Avec  un  peu  moins 
de  présomption  ,  et  en  se  bornant  à  se 
fortiGer  dans  la  Navarre,  les  Français  au- 
Taieot  pti  donniçr  beaucoup  d'embarras  à 
la  régence  ;  mais  ils  s'avancèrent  en  Cas- 
tille  9  où  ils  tarent'  battus  et  forcés  de 
Tepajjser  les  Pyrénées.  Charles ,  aprèi-i 
cette  victoire ,  employa  la  voix  do  la  per- 
suasion pour  contenir  les  rebelles  ,  qui 
résistèrent  et  vo (plurent  employer  les  ar- 
mes* La  bataille  fut  donnée  le  24  avril 
i522;  le  parti  du  roi  fut  victorieux. 
Ayant  détruit  cette,  rébellion  9  Charles  9 
,  qui  régnait  sur  la  plus  grande  partie  de 
TEurope  ,  resta  paisible  possesseur  de 
r£spagne.  Mais  son  génie  ambitieux  ne 
pouvait  jouir  du  repos  ;  pour  le  malheur 
des  peuples  soumis  h  sa  domination,  il 
■fut  en  guerre  pendant  presque  toute  sa 
vie,  et  les  Espagnols ,  conduits  par  lui  en 
Italie,  y  scellèrent  de  leur  sang  sa  puis- 
sance colossale.  La  France  paya  chère- 
ment le  désir  qu'eut  Franc  ois  l*'  de  re- 


347 

prendre  le  Milanais,  et  les  sacrifices  qiiî 
teuls  mirent  un  terme  à  fa  caplivilé  de 
ce  prince ,  préparèrent  tous  les  moux  dont 
notre  patrie  ne  cessa  d*«tr«  accablée  jus-i 
qu'à  l'instant  où  Henri  IV  monta  sur  le 
trône.  Le  tableau  de  ces  guerres  échappe 
è  mon  sujet  :  ^e  me  borné  à  dire  que  c*est 
au  mariage  de  Charles-Quint  avec  Isa- 
belle ,  fille  de  Scbasli^n  ,Toi  de  Portugal  > 
que  l'on  dut  la  réunion  de  ce  royaume  à 
TËspagne.  Charles  -  Qalnt ,  rassasié  de 
puissiiàce  et  fatigué  des  rébellions  insé- 
parables d*un  gouvernement  trop  étendu, 
abdiqua  enfin,  s'en  repentit,  et  mourut 
deux  ans 'après  4  en  i55y. 

Philippe  ,  son;  fils^  ne  fut  pas  empe-^ 
reuf ,  mais  consefra  encore  un  assez  beau 
partage  ;  cependant  il  chercha,  comme  son 
père  ,  ù  l'augmenter  aux  dépens  de  la 
France.  Jamais  ce  beau  pa  js  n'eut  d'en- 
nemi plus  dangereux  que  Philippe  IL 
Nous  perdîmes  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin et  celle  de  GràveHnés  ;  rien  alors  ne 
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résistait  à  rinfaûterie  espagnole.  Philippe 
avait  épousé  en  premières  noces  ia  reine 
d'Angleterre  Marie  ^  dont  il  n*eut  point 
d'enfant:  devenu  -veuf^  la  niain  de  la 
princesse  Elisabeth  de  France  fit  conclure 
la  paix.  Les  Pays-Bas  et  la  Hollande  com- 
mençaient à  s'agiter  y  fatigi^és  du  joug  des 
Espagnols  et  surtout  de  rétablissement  de 
Tinquisition ,  dont  les  bûchers  étaient  en 
permanence,  contre  ceux  qui  avaient  »<• 
,  doptéies  opinions  de  Luther  et  de  Calvin. 
On  ne  se  rappelle  qu'avec  effroi  le  nom 
du  duc  d'AlbC)  dont  Ja. mémoire  est  à  ja-  < 
mais  exécrable  pour  les  crqautés  qu'il 
exerça  dans  ces  malheureuses  contrées  ; 
mais  il  ne  6t  que  bdter  pour  jelles  le  mo- 
ment de  la  liberté.  Silus  troiiTèreot  un 
'  appui  dans  les>  Français ,  dont  la  tiestinée 
a  été  de  fonder  par  leur»  armes  deux  des 
plus  florissantes  républiques  de  nos  temps 
modernes. 

Philippe  9  pour  se  reoger  9  suscita  et 
forma  la  ligue  et  ses  hideux  soldats  dont 
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le  burÎQ  nous  a  conservé  la  ridicule  ima^e. 
Henri  IV9  parvenu  au  trône  malgré  les 
intrigues  des  souverains  de  Madrid  tl  de 
Hoiiie^  fit  sentir  au  premier  sa  puissance» 
et  le  contraignit  ù  faire  la  paix.  Phi- 
lippe, vanté  par  quelques  écrivains,  sera 
toujours  regardé  par  les  personnes  étrau* 
gères  à  Tesprit  de  parti,  comme, un  mé- 
cbanl  homme.  Sa  conduite  envers  don 
Carlos  son  fils  aîné,  qu'il  laissa  mourir 
en  prison,  sans  que  Ton  sache  les  motifs  de 
cetle  barbarie ,  le  tait  apprécier  comme 
père;  la  puissance  dont  jouissait  Tinqui- 
sition  sous  son  règne  rend  à  jamais  odieu* 
se  sa  mémoire.  Il  mourut  en  1598,  après 
avo&r.régné  plus  de  quarante  ans. 

Son  fils  Philippe  lll^surnommé  le  Pa- 
cifique, Q*eut  eo  effet  aucune  guerre  étran- 
gère,'ce  qui  me  laisserait  peu  de  chose  à 
iUre  de  lui,  si  je  n^avais  à  parler  de  la  me* 
sure  désastreuse  qu'un  faux  zèle  pour  la 
religion  chrétienne  lui  inspira,  11  bannit 
près  d'un  miliipn  de  ses  sujets  maures. 

3o 


35d 

• 

Comme  c'étaient  eux  prîocipalement  qui 
cultivaient  les  terres,  la  plu»  grande  par- 
tie du  sioljresta  îacûlte.  Ce  baonîssement 
porta  un  coup  plus  terrible 'eocore  à  Tiu* 
/lustrie  :les  Ma isrés emportèrent  avec  eux 
les  métiers  et  les  arts,  que  rindolence  et 
rargueileastillans  avaienteotièremeni  oé- 
^i^ès,  e.t  reodirent  l*£âpagaol  Uibu taire 
des  fabriques  et  des  mûciufaclores  de  ses 
vQÎsius.  Cette  plaie,  semblable  à  celle  que 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  a  faite  en 
France,  n*a  jamais  êlé  gAérie,  et  la  popu- 
lation de  TËspagne  est  restée  bien  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  devrait  être. 

Mais  à  cette  époque  dcpioriable  de  fa*' 
natisme  et  de  persécution ,  le  simple 
bannissement  seoifblail!  i|n  acte  de  mo" 
dération;  tout  ce  qui  ne  voulait  pas  se  con<» 
vertir  devait  être  livré  aux  flamn|es.  Alnsi^ 
ceroi^  sùrnomtné  le  Paoiûque,  n'en  trou-' 
bla  pas  moins  k  paix, et  le  repc^r^  de  ses 
sujets  r  <it  de  nombreutïes  familles  furent 
réduites  à  cheroherain  asile -dans  les  dé« 
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sertâ  brûlans  çle  rAfrJquey  ou  à  se  joindre 
aux  corsaires  qui- désolaient  lescètes  d*iin 
pays  que ,  depuis  près  de  dix  siècle»',  où 
avait  regacdé  comme  leur  patrie.  Ce  prin* 
ce  mourût  eu  1621 9  après  22  ans  de  rè- 
gne. Il  avdit  marié  saillie,  rarchiduchesse 
Ao'ae  9  à  Louis  XIII 9  mère  de  Louis  XIV, 
que  nous  verrons  bientôt  9  d'après  cette 
alJiauce  9  donner  un  de  ses  petits-fiJs  pour 
roi  à  TËspague. 

Philippe  ly^  en  donnant  du  secours  aux 
ennemis  de  la  France,  renouvela  des  su- 
^ts  de  querelles  entre  cette  puissance  et 
l'Espagne.  Louis XIH  usa  de  représailles, 
de  manièreque,  sous  les  bannières  de  leurs 
alliés,  ces  deux  rois  conduisirent  leurs 
soldats  les  uns  contre  les  autres.  Ils  se 
firent  enfin  ouvertement  la  guerre;  elle 
fut  déclarée  par. la  France  à  l'Espagne, 
en  i635,  poûf  obtenir  la  liberté  de  Té- 
lecteur  de  Trêves,  que  Philippe  avait  fait 
arrêter  et  conduire  en  prison  à  Bruxelles, 
Cette  guerre  dura  près  de  25  ans,  et  coûta 
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beaucoup  d'or  et  de  eàngp^  Gomme  les 
précédentes,  elle  se  livra  hors  du  terri- 
toire des  deux  combat  tans  :  cepeDdaat 
nous  pénétrâmes  en  Catalogne ,  et  nous 
en  fîmes  la  conquête  fort  peu  de  temps 
avant  Tannée  i64o,  pendant  laquelle  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  régnait  sous 
le  nom  de  Louis  XIII 9  trouva  le  moyen 
de  soulever  les  Portugais,  et  de  leur  don- 
ner pour  roi  Jean  IV,  de  la  maison  de 
Bragance  :  ces  deux  pertes  affaiblirent 
considérablement  l'Espagne.  La  paix  de 
Munster  lui  fît  perdre  en  outre  les  pro- 
vinces-unies des  Pays-Bas,  dont  l'indè- 
pendance ,  sous  le  litre  de  république  de 
Hollande,  fut  reconnue  par  la  France, 
TËmpire,  la  Suède  et  les  autres  princes 
alliés;  de  sorte  que  Philippe  se  trouva 
seul  contre  tous  ceux  qui  avaient  signé 
ce  traité;  il  refusa  de  le  reconnaître,  et 
continua  la  guerre  avec  la  France.  Louis 
XIII  était  mort,  ihais  la  France  n'avait 
pas  cliangé  de  maître  :  Richelieu  conti* 
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Doaît  ^gouverner;  il  aimait  la  guerre, 
préférant  la  cuirasse  à  la  mozelte  (i),  et 
le  casque  à  la  barette  (2).  On  prit  etTeprit 
des  deux  côtés  un  nombre  de  places  con- 
sidérable, et  les  peuples  seuls  souffrirent 
de  ces  longs  différends,  qui  n'ajoutèrest 
pas  un  pouce  de  terrain  à  Tnn  ou  à  l'autre 
royaume.  Les  Espagnols  pénétrèrent  jus-- 
qu'à  Eeims,  raTagèrenl  la  Picard ie,ets'em« 
parèrent  de  presque  toutes  les  placea  de 
l'Artois.  Les  Frauçais  prirent  Barcelone 
et  plusieurs  villes  d]Espagne,  gagnèrent' 
les  batailles  de  Lens,  Ketbel,  Arras,  des 
Dunes,  de  la  Hoquette,  de  1648  à  i653« 
Philippe  se  vit  pressé  enûn  par  ses  peu-*< 
plès  de  leur  donaer  la  paix ,  et  le  cardinal 
de  Richelieu,  par  la  crainte  de  la  mort,  de 
terminer  l'action  la  plus  glorieuse  de  son 
ministère ,  ou  de  poser  les  armes  ;  et  en 
.&659  fut  conclu  le  fameux  traité  des  Py« 

(1)  Espacé  de  camail  roage  que  portent  les. 
cardinaux. 

(a)  Calotte  roiige^    - 
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rénées,  dont  la  main  de  Marie-Thérèse, 
fille  de  Philippe  IV,  donnée  à  Louis  XIV, 
fut  le  garant.  Ce  mariage  devait  ijnir  à 
jamais  ces  deuxp<ty$;  mats  les  rois  n*ont 
point  du  parens,'  et  la  guerre  ne  s'en 
renouvela  pas  moins  entre  les  deux  royau- 
mes ,  sous  le  successeur  de  Philippe  lY. 
Philippe  en  mourant  laissa  la  couronne  à 
son  fils  Charges  II,  qui  n'avait  que  sept  ans. 


CHAPITRE  DEUXIEME, 

Régence  d'ktine  d' Autriche,  —  Char- 
les 11. 

Ce  fut  sous  la  régence  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  sa  mf;re,  secondée  par  la 
junte  (i),  que  Charles  II  passa  ses  pre- 
mières années.  Tout  ce  que  Tinlrigue  a 

(i)  €e  conseil  gapréme  et  l'aftsemblée  des  cortèf 
remontent  au  temps  où  les  Goths  s'établirent  en 
Espagne^  et  y  fondèrent  tuie  monarchie  tempé- 
rée, qui  a  toujours  subsisté  dans  la  péninsule  avec 
plus  ou  moins  de  puissance. 
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(le  plus  tortueux  Ait  employé  par  éetxx 
hommes  qui  avaient  intérêt  à  troubler  Té- 
tât, pour  se  rendre  utiles.   Don  Juan, 
frèrtî  naturel  du  roi,  et  Nitard,  confes-^ 
«eur  de  la  reine»  avaient  chacun  un  par* 
ti  prêt  à  s'armer.  Don  Juan  enfîn  bup* 
planta  le  moine,  et  peu  content  de  ce 
triomphe,  il  écarta  même  la  reine-mère, 
i|iiî  se  retira  à  Tolède.  Alors  don  Juan 
-développa  ses  grandes  qualités,  qui  ba- 
lancèrent Tascendant  que  Tétoile  de  Louiii 
XIV  semblait  déjA  prendre  sur  rEtiropt*. 
Le  mariage  de  ce  prince  avec  la  fille  de 
Philippe  IV  .n*avait  pas  éteint    eiUre   la 
-France  et  l'Espagne  tout  sujet  de  division, 
et  la  guerre  aurait  repri:?  avec  le  même 
acharnement,  "sans  la  modération  du  roi 
de  France,  qui  se  détermina  à  mettre  un 
terme  à  ses  succès,  en  signant  la  paix  a- 
Tec  r£9pagne,  et  à  donner  en  mariage 
au  roi  Marie -Louise  d'Orléans,  fille  de 
Philippe  de  France,  frère  de  Louis  Xill. 
Charles  n'ont  point  d'ènfaat  de  cclt« 
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princesse  ;  qui  mourut  fort  jeune.;  son 
second  mariage  avec  la  princesse  de  Neu- 
bourg  ne  remplit  pas  mieux  les  espéran- 
ces de  la  nation.  Don  Juan  était  mort;  la 
reipe-mère  ayait  repris  son  autorité  au^ 
près  du  roi  9  et  elle  n'était  occupée  qu'à 
faire  nommer  dans  sa  maison  un  succes- 
seur à  Charles  II 9  dont  la  santé  s'affai- 
blissait chaque  jour.  Mais  rien  n'était  aussi 
difficile  que  de  concilier  tous  les  intè- 
rêts,  dans  une  affaire  de  celte  importan* 
ce.  La  guerre  ayant  ejicore  recommencé, 
les  armes  du  roi  de  France  remportè- 
rent de  grands  a?antage«.  Louis  atta^ 
quait  Charles  II,  tout  à  la  fois  en  Flan^» 
dre  et  en  Espagne.  Mons  tomba  en  son 
pouvoir,  et  il  pénétra  en  Espagne' jusqu'à 
Barcelone.  11  semblait  que  le^  fortune  von- 
lût  lui  assurer  Ja  péninsule,  sans  qu'il 
fût  besoin  des  ressorts  de  la  politique  po,ur 
faire  nommer  roi  d'Espagne  un  de  ses  pc- 
tits-fils.  Cependant  il  crut  ne  devoir  pas 
commettre  au  hasard  des  armes  un  avan- 
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trige  bkn  plus  grand  pour  sa  maison  que 
poar  la  France;  on  saîl  combien  peu  les 
liens  du  «ang  ont  de.  puissance  sur  les 
rois.  L'empereur  d'Allemagne,  qui  des- 
cendait «  comme  Charles  II,  son  parent, 
de  Philippe  1*%  ne  concevait  pas  que  Ton 
pût  mettre  en  doute  ses  droits  à  la  cou- 
ronne d'Kspagne.  L'Angleterre  avait  aussi 
des  prétentions,  mais  personne  ne  parais* 
9ait  en  avoir  de  plus  fondées  que  Loui's 
XIV,  fils  d'Anne  d'Autriche,  et  on  ne 
pouvait  lui  opposer  que  la  renonciation 
qui  avait  été  exigée  de  l'archiduchesse  lors 
de  son  mariage  ;  mais  on  répondait  qu'a- 
lors elleiètait  mineure,  et  que  l'on  ne  re- 
nonçait point  à  une  succession  qui  n'était 
pas  ouverte^ 

Cependant,  il  n'était  pas  certain  que 
la  nation  espagnole ,  qui  haïssait  les  Fran- 
çais, consentit  à  recevoirun  de nosprince^ 
pour  roi.  D'ailleurs,  les  puissances  d'Eu- 
rope, toujours  envieuse:^  de  la  France, 
et  que  les  succès  rapides  de  Louis  XIV 
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avaient  encore  exaspérées,  dêvaioût  s*op- 
poser  ù  tout  ce  qui  pouvait  ajouter  à  Fé- 
clat  qui  environiiail  le  roi  dé  Fmii'ce.  Ces 
considérations  portèrent  Louis  à- écouter 
les  propositions  dcTAngleterre,  pour  par- 
tager la  succession  d*un  prince  qui  n*était 
point  mort;  et  ce  qui  aurait  paru  un  acte 
de  Colie  dans  un  particulier,  fut  regardé, 
de. la  part  du  roi,  pai*  les  diplomates, 
comme  \xn  trait  de  sagesse  ;   ils  virent 
bien  que  Tintention  du  monarque  n'était 
pas  de  se  contenter  d'une  partie  de  la  suc* 
cession,  mais  de  se  faire  craindre  aux  Es- 
pagnols, qui  ne  redoutaient  rien  tant  que 
de  voir  leur  pajs  partagé.  Je  n'entrerai 
point  dans  le  détail  de  ton^  leà  ressorts 
politiques  que  Ton  fit  jouer  pour  amener 
Charles  II  à  signer  un  testament  qui  ap- 
pelait  Iç  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis 
XIV,  à  succéder  à  la  couronne  d'Espa- 
gne, «^  celle  de  Napic.s,  et  à  toutes  les 
possessions  espagnoles  en  Italie,  dans  les 
deux  Indes  et  eu  Afrique.  Cet  acte  irapor» 
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tant,  fut  ratlGé  le  16  octobre  1700.  Le  roi 
le  cacheta  luî-dnêmey  et  le  fît  sig;ner  en 
dehors  par  le»  cardinaux  Borgîa  et  Por- 
tocarerOf  par  don. Manuel  Darîaa  quiByaît 
principalement  agi  dans  toute  cette  affai-» 
re,  le^  ducs  de  Aiédinay  d'Iofantado,  etc., 
etc.  Manuel  Darias  engagea  le  roi  à  gar« 
der.le  secret  9  surtout  à  l'égard  c|e  Tam- 
basAadeur  de.rempire,  et  par  conséquent 
arec  U  reine -mèr«,  qui  préférait  l'em- 
pereur ieiu  roi  dç  France.  Le  roi  vécut  peu» 
après  a  voir  disposé  d'un  si  grand  nombre 
de  couronnes  qu'il  était  impossible  que 
leur  souverain  connût  tous  i«s  peuples 
de  sa  domination*  Charles  II  mourut  b*^ 
tec.  rcspërance  d'avoir  pacifié  FËurope  ^ 
et-  assuré  à  l'Espagne  un  allié  puissant 
daQ3  la  personne  de  Louis  Xl¥;  mais  cet 
astre^  qui  avait  rempli  l'Europe  des  rayons 
d%  sa  gloire '9  allait  bientôt  ressentir  l'in- 
constance de  la  fortune.  L'accroissement 
de  grandeuf  que  le  testament  de  Cbar- 
Ui  II  donnatt  à  la  maison  de  Bourbon  9 
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au  préjuUiee  de  la  tienne,  peosa  être  bien 
i^uneste  à  la^Fraoce^  qui  i»e  trouva  eu  butte 
ù  [a  jalou»ie  de  presque  toute  TEuropti. 

J'ai  dé}û  renïarqué  que  TËâpagnol  s'op- 
pose rarement  à  des  choses  qui  bientôt 

.  lui  devien'nent  insupportables  ;  soit  len- 
teur,  soit  patience^  nous  Tavons  tu  pres- 
que toujours  aller  au-dcrant  des  fers  qu'on 
lui  présente  ;  mais  dès  qu'ils  pèsent  trop, 
il  les  rejette  avec  fureur^  et  se  ren^^^e  d'u- 
ne manière  cruelle  de. ceux  qui,  sous 
l'apparence  de  l'amitié,  s'introduisent 
chez  lui  pour  l'asservir  :  ils  baissaient  les 
Français^  et  cependant  ils  parurent  en 
exciter  le  duc  d'Anjou,  qui  leur  plut 
beaucoup,  dans  l'idée  sortout  qu'étant 
jeune,  il  deviendrait  aisément  Espagnol; 

•  ils  le  reçurent  donc  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  et  du  respect. 

Arrivé  le  as  janvier  sur  les  bords  de 
laBidassoa,  le  duc  d'Anjou,  qui  prit  le 
nom  de  Philippe  Y,  se  sépara  de  ses  fré- 
res.Ces  princes  l'avaient  accompagné  jtis- 
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qàe  sur  les  bordj  de   cette  rivière.    Le 
seul  duc  d'Hai^ourt  la  travcr^a^  et,  se^ 
loo  un  auteur  de  ce  temps,  le  voyage 
du  roi  jusqu^ù  Madrid  (ut  une  marche 
triomphale.  Cette  route  est-elle  donc  en- 
chantée comaie  les  avenues  du  p.itai.s  des 
mauvais  génies,  car  Philippe  n^est  pas 
ie  seul  qui  Tait  traversée  sans  obstacles, 
comme  je  le  montrerai  plus  tard.  Le  roi 
arriva  au  palais  de  Buen-Retiro,  arec  une 
suite  de  voitures  remplies  des  grands  de  la 
cour,etUDefonlefnnombrublede{^ens,tant 
à  pied  qu*à  cheval.  Le  cardinal  Porto-Care* 
ro  fut  le  premier  qui  se  jeta  à  ses  genoux  ; 
il  lui  baisa  la  main,  cérémonie  qui  fut  ré- 
pétée par  toute  la  cour,  ai  qui  n*ayant 
famai-s  existé  en  France,  donne  la  me-» 
sure  qu'on  peut  établir  entre  le  Français 
et  l'Espagnol.    Nons  sommes  fier.'^^  les 
-Espagnols    sont    orgueilleux  ;    rcrrgueii 
plie  quelquefois,  famai»  la  fierté.  Ce-qui 
charma  surtout  les  nouveau'X  sujets  du 
duc  d'Anjou.,  ce  fut  de  voit  Pb*Uppe  V 
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core  dans  la  victoire  ce  qu'étaient  les 
compagnons  d'flrnnes  d'Annibal,  <ieViria- 
te ,  de  S^rtorius  et  de  Cé$ar.  Rarement 
ils  posent  les  armes  avant  d'avoir  détroit 
tout  ce  qui  a  eu  rimprudeuce  de  les  com* 
baUre. 

La  Hollande,  qui  devaft  sa  liberté  eti 
grande  paitteâ  la  France,  et  qui  pouvait 
craindre  la  vengeance  de  T Autriche,  si  elle 
fournissait  aux  Français  le  moyen  de  s'em- 
parer de  r£spagne,  fut  entraînée  par  les 
intrigues  du  stalbouder,  à  entrer  dans  la 
ligue  contre  la  France  et  la  péninsule; 
après  avoir  reconnu  solennellement  Phi- 
'  lippe  y  comme  roi  d'Espagne,  elle  parut 
loul-ù  coup  changer  de  parti,  et  s'unir 
avec  l'Angleterre,  tandis  que  l'empereur 
formait  une  ligue  imposante  en  Italie  : 
mais! Rome  et  Venise  réfusèrent  d'entrer 
danscelte  coaijlion.  Cependant  OQ  s'oc- 
cupait toujours  de  négociations;  les  pré- 
tentions de  TEmpire  étaient  si  exagérées, 
que  Louis  XIY  et  son  pelit-ûls  oe  parent 
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les  écouter  sans  surprise.  EnGa^  ràmbas- 
sadeur.iie  l'empereur  déclara  à  la  cour 
de  Rome ,  que  sou  maître  avait  résolu  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  France  »  à  celui 
d'Espagne  et  à  leurs  alliés.  Des  campa- 
gnes en  Italieet  en  Flandre  sûivireot  cette 
déclaration  :  le  pape  et  les  états  deVenise 
restèrent  neutres. 

.  ILy  eut  eu  cet  instant  »  à  Naples,  une 
GOQspiraiîou  qui  pensa  coûter  la  vie  au 
?ice-roi;  mais  des  lettre»  interceptées 
donnèrent  le  moyen  de  déjouer  ce  com- 
plot 9^que  les  cliefs  payèrent  de  leurs  tê- 
tes. L'armée  anglaise  allait  agir  hostile- 
Hienty  sous. les  ordres  de  Marlborough^ 
lorsque  GtiillauiDe  mourut  sans  postérité, 
d'usé  Ajhute  de  cbeTal  en  170a.  La  prin-^ 
cesse  Anne^  sœur  de  la  reine  d'Angle ter-^ 
re,  et  ftlle  eomine  elle  du  roi  Jacques  II, 
monta  sur  le  tri5ne,  et  suivit  le,  même 
plan  que.' soii  prédcces&eur.  £n  vain  vou^ 
lotion  faire  rompre  à. la  Hollande  son  aU 
UanceavecrAngleterre^  on  aeputypar^  ^ 
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venir.  La  guerre  étart  bien  plus  aoimée 
en  Italie  que  dans  tout  autre  pays.  Il  fut 
décidé  que  Philippe  Y  partirait,  pour  s'y 
rendre.  Il  établit  une  régence 9  à  la  lête 
de  laquelle  le  roi  mit  la  reine  et  le  cardi- 
nal Porto-Carero,  en  qui  il  connaissait 
un  mérite  éminent  et  le  fêlé  le  plus  pur. 
Leprince  Eugène,  si  célèbre  dans  ces  guer- 
res,  et  dont  Louis  XIV  avait  dédaigné  les 
(^rvicesi  commandait. alors  les  armées 
impériales.  Philippe  V  soutint,. dans  ces 
guerres,  la  réputation  de  bravoure  at- 
tachée à  sa  famille.  Je  ne  citerai  que 
la  bataille  de  Luzzara,  près  Mantoue, 
donnée  le  i5  août  1702.  Le  duc  de  Yen- 
dôme  commandait  Farmée  des  deux  cou- 
ronnes ,  sous  le  roi  d'Ëspagiie  ;  il  attaqua 
les  Impériaux  avec  tant  de  vivacité,  qu'il 
fallut  tqutle  sangffroid  et  toufcerrhabiieté 
du  prince  Eugène  pour  la  faire  résister 
aux  Français ,  dont  le  preu^ier  choc  est 
toujours  si  redoutable  à  leurs  ennemis. 
Les  Espagnols  se  c^onduislr^nt  aussi  ea 
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bràTes;  et  le  sort  de  cette  bataille,  qui  du- 
ra depais  midi  jusqu'à  deux  heures  de  la 
nuit,  resta  incerlfiîn;  le  feu  fut  terrible  et 
moissonna,  dans  les  deux  armées,  des 
hommes  d*un  grand  mérite.  Les  Français 
eurent  à  pleurer  la  perte  du  maréchal  de 
Crèqui,  et  les  Impériaux  regrettèrent  le 
prince  de  Gommerci:  Ces  deux  généraux 
avaient  iîtimortalisé  leurs  dernières  jour- 
nées par  des  actions  du  plus  grand  éclat; 
le  roi  d'Espagne  ^'exposa  tout  le  temps  de 
ta  bataille,  et  tes  deux  partis  s'attrlboant 
l'honneur  de  ta  Tictorre,  la  firent  tous  deux 
célébrer  dans  les  temples.  Ce  quMl  j  a 
de  certain^  e-est  que  ce  furent  te9  Impé-  \ 

riaux  qui  se  retirèrent  les  premiers.  Phi- 
lippe V  ne  put  rester  plus  long-temps  en 
lialie  et  revinl  en  Espagne,  dont  les  côte» 
étaient  noenacées  par  les  flottes  combinée» 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  qui  voulaîenE 
s^eroparer  des  galions  (t).  La  reine  eut 

i 

(i)  On  appelait  ainsi  les  bâtimens  qui  rapport 
talent  en  Espagne  la  monnaie  nommée  galions»  , 
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beaucoup  de  peine  à  soutenir  d'aussi 
grao;da  intérêts ,  d'o-ulant  plus  que  Ton 
avait  tout  û  craindre  du  roi  de  Portugal, 
sur  la  lojaMté  duquel  oo  oe  pouvait  comp- 
ter. 

L^s'^çalipp»  étaient  escortés  par  dix- 
sept  vai$8ea,ui(  de  guerre  (Commandés  par 
le  cotiite  de  Château-Renaud.  La  flotte 
des  alliés  sous  le  ceitimaiideEaenit;  du  4uc. 
d'Qrmond,  partit  à  la  Tue  de  Cadii[  lea5 
août  de  la  tn^me  année  :  il  fîtsommer  le 
gouverneur  de  se  rendre;;  mais  celui-ci* 
répondit^  ^^'M  avait,  tSer»l  lai^ai^on  d'AU" 
iriehô  quand  elle  était  s.un^  le  trône  d* Espa- 
gne ,  et  qu*it  servait  maintenant  Philippe  V 
comme  successeur  de.  Chartes  U.  Malgré 
cette  réponse,  le  duc  tenta  une  descente, 
avec  deux  mille  homnies,  qji'il  effectua^ 
mais  sans  pouvoir  s'emparer  de  la.  ville' 
qui  eût  ouvert  rEspagnc  aux  Impériaux. 
Aucontuircy  iU  fureQt  tellement  acca- 
blés par  le  feu  des  batteries,  du  fort  Mala** 
gorda^  qu'ils  fuient, obligés  de  remonter 
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sur  leurs  vaisseaux  9  ayant  appris  que  M. 
de  Chûteau^Renaud  ne  pouvait  plus  eo- 
trer  dans  Cadix  à  causée  du  blocus^el  qu'il 
avait  pris  le  parti  de  mettre  sa  flotte  et 
les  galions  en  sûreté  dans  le  port  deVigo 
en  GaKce.  Les  alliés  ayant  échoué  dans 
leurs  entreprises  sur  Cadix,  allèrent  as- 
siéger Vigo,  au  moment  où  Ton  déchar- 
geait les  galions.  On  ferma  aussitôt  lei 
port  par  une  estacade  (1)  que  défendait 
un  fort.  Malgré  ces  obi»tacle&,  les  alliés 
prirent  terre  et  s'emparèrent  des  redoutes. 
M.  de  Château-Renaud  voyant  qu'il  lui 
était  impossible  de  sauver  .l'escadre ,  fit 
échouer  quatre  vaisseaux  et  mettre  le  feu 
à  sept  autres.  Les  Impériaux  n'eurent  que 
six  bâtimens  et  cinq  galions  que  Ton  avait 
fait  entièrement  décharger;  leurs  trésors 
furent  conduits  à  Lugo,  ville  de  Galice  à 

(1)  Retranchement  formé  avec  des  mâts,  des 
câbles  et  de  gros  chênes,  auxquels  on  attache  un 
grand  nombre  de  tonneaux,  et  qaï  empêchent  leuk 
▼aisseaux  ennemis  d'approcher. 
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vingt -cioq  lieues  des  côtes.  MM.  d'Ali** 
gre,  chef  d'escadre^  et  le  marquis  de  La 
Galissoonière  9  furent  faits  prisonniers. 
L'année  1703  n'offre  rien  de  remarquable 
en  Espagne  y  la  guerre  continua  en  Âlle« 
magne  et  en  Italie. 

L'aunée  1704?  vît  enfin  l'empereur  don- 
ner déûaitivément  à  son  fils  le  titre  de 
roi  d'Espagne  ;  il  pensa  alors  que  pour  sa 
gloire ,  il  fallait  que  l'archiduc  vînt  con- 
quérir le  royaume  qn'il  disputait  à  Phi* 
lippe.  Le  Portugal  ayant  rompu  ouTerte- 
ment  avec  la  France  et  l'Espagne,  reçut 
Tarchiduc  et  lui  promit  toute  l'assistance 
d'un  allié,  dont  les  intérêts  étaient  de  ce 
moment  liés  aux  siens.  Des  mécontens 
mettaient  tout  en  usage  pour  soulever  les 
Catalans  et  faire  des  partisans  à  l'archi- 
duc; le  prince  d'Armstadt  qui  avait  été 
gouverneur  de  celte  province  sous  Char- 
les II,  chercha  à  se  procurer  des  inlelli- 
gences  dans  Barcelone;  mais  la  fidélité  de 
François  de  Velascos,  qui  en  était  vice- 
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roi,  décpncerta  les  projets  du  prince.  La 
TiJie  soutint  un  bombardënaent  de  plu- 
sieurs heures ,  pendant  lesquelles  le  vice- 
roi  ayant  eu  connaissance  d*une  conspi- 
ration pour  livrer  les  portes  aux  Impé- 
riaux, fit  arrêter  et  punir  les  chefs  :  le 
prioce  d*Armstadt,  instruit, de  ce  contre- 
teaips,  fit  rembarquer  ses  troupes  et  se 
retira. 

Dans  ce  même  temps  le  roi  d'£<pagne, 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes,  entra 
CD  Portugal  et  prit  plusieurs  places,  et  ce- 
lui de  Portugal  se  mit  en  marche  pour 
pénétrer  en  Galice  avec  Tarchiduc  :  mais 
il  apprit  les  avantages  que  les  armées  du 
roi  remportaient  chaque  jour,  et  s'arrêta 
àSantarem,  où  deux  de  ses  généraux  vin- 
rent le  trouver  avec  leurs  divisions.  Il  y 
eut  plutôt  des  rencontres  que  des  com- 
bats entre  les  deux  armées.  Philippe  prit 
Castel-David ,  qui  se  rendit  au  bout  de 
cinq  jours.  Un  des  articles  de  la  capitu- 
lation porte  que  les  Anglais  seront  ren- 
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voyés  en  Angleterre  et  qu'ils  passeront 
par  la  France  :  il  leur  fut  défendu  de  ser« 
vir  contre  ces  deux  puissance».  Les  ex-» 
cessives  chaleurs  de  cette  année  forcèrent 
le  roi  à  quitter  Tarmée  et  il  revint  à  Ma- 
drid. 

Nous  avons  vu  les  Impériaux  échoner 
dans  le  projet  de  s'emparer  de  Barcelone. 
Le  prince  d'Ârmsladt  tenta  encore  de 
mettre  à  profit  les  intelligences  qu'ilxdvait 
dans  la  ville,  mais  le  comte  de  Toulou- 
se  (i),  grandamiral  de  France  5  arriva 
devant  cette  place  à  temps  pour  faire  en- 
trer des  secours  en  vivres  et  en  muni- 
tions, qui  relevèrent  le  courage  de  ceux 
qui  tenaient  pour  PhilippeV ,  et  qui  ôlè- 
rent  toute  espérance  à  ceux  du  parti  de. 
t'empereur. 

» 

(i)  Fils  légitime  de  Louis XIV  et  de  madame 
de  MoDtespan. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 
Paix  d'Utrecht  et  de  Rastadt. 

Le  prince  d'Ârmsladt,  ne  voyant  aucun 
moyen  dé  se  rendre  maître  de  Barcelone, 
tenta  la  prise  de  Gibraltar.  Cette  place , 
que  la  nature  a  fortifiée ,  n'ayait  pas  en- 
core reçu  de  l'art  ces  défenses  qui  la  met- 
tent,à  Tabri  de  toute  attaque ,  et  le  prince 
par  vint  à  s'en  emparer.  La  garnison  mérita, 
par  sa  courageuse  défense,  une  capitula- 
tion  honorable,  que  le  général  de  Tem- 
pereur  ne  lui  refusa  pas.  Elle  sortit  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre,  emme- 
nant avec  elle  trois  canous,  ses  armes, 
ses  bagages ,  et  des  munitions  pour  six 
jours*  Dès  que  la  nouYelle  de  la  prise  de 
cette  place  importante  parvint  à  Madrid, 
elle  y  causa  une  profonde  tristesse,  et  il 
£ut  résolu  de  tout  tenter  pour  la  repren- 
dre. Il  fallait  auparavant  combattre  Tar- 
da 
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mée  navale  des  alliés,  qui/ se  montait  â 
cinquante  voiles.  Le  nombre  et  la  force 
des  bâtimens  n*arrêtèrent  point  le  comte 
de  Toulouse  9  qui  alors  s'était  approché 
de  la  côte  pour  faire  de  Teau.  Les  frégates 
qui  étaient  eu  ayant  lui  apprirent»  par  leurs 
signaux 9  que  Tennemi  approchait.  Il  don- 
na ordre  aussitôt  de  se  préparer  au  com- 
bat 9  et  dès  qu'il  se  vit  à  portée  du  canon , 
il  attaqua  avec  une  telle  impétuorsitc  la 
flotte  ennemie ,  qu'il  mit  cinq  vaisseaux 
hors  de  combat.  Cette  bataille  navale  fut 
l'une  des  plus  sanglantes  et  des  plus  ho- 
norables qge  livra  notre  marine  :  elle  dura 
jusqu'à  la  nuit.  Les  alliés  perdirent  six 
mille  hommes 9  et  nous  quinze  cents.  Le 
comte  de  Toulouse  les  poursuivit  ses  fa* 
naux  allumés  ;  ils  cherchèrent  à  se  déro- 
ber dans  l'ombre  9  et  gagnèrent  les  côtes 
de  Barbarie  ;  et  comme  on  ne  les  revît 
point  aux  portes  de  Gibraltar,  on  pensa 
qu'ils  avaient  profilé  dé  la  nuit  pour  re- 
passer ce  détroit.  Dans  cet^te  idée,  le  comtt 
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de  Toulouse  se  retira ,  laissant  près  du 
détroit  une  escadre  en  croisière,  sous  le 
commandement  du  baron  de  Pontis.  Ce- 
lui-ci ne  put  empAcher  les  Anglais  d'Intro- 
duire dans  Gibraltar  deux  mille  hommes 
9Tec  des  munitions,  et  le  prince  d*Arm- 
stadt  d'y  entrer  pour  prendre  le  comman* 
dément  de  la  place.  Le  marquis  de  Villa- 
Darias  suivit  les  opérations  du  siège  avec 
une  grande  aciÎTité  ;  mais  le  baron  de 
Toutis  ayant  été  obligé  de  détacher  plu* 
sieurs  de  ses  vaisseaux  pour  escorter  les 
galions  que  Ton  attendait  de  Tlnde,  ne 
laissa  au  blocus  que  cinq  frégates.  Sur 
ces  entrefaites,  une  flotte  anglaise  entre 
dans  la  baie  ;  elle  était  co/nposée  de  treize 
vaisseaux  de  haut-bord.  Nos  frégates  ne 
pouvaient  éviter  d*être  prises:  on  les  dé- 
iTionta^  on  déposa  à  tçrre  Téquipage  et 
le  canon  ;  les  bâtimens  furent  échoués 
pour  que  Tennemi  n'en  pût  profiter.  Le 
marquis  de  Yilla-Darias  n'en  poursuivait 
pî\s  moins  le  siège  avec  chaleur,  et  il  pre- 
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nait  sts  dispositions  pour  attaquer  le  fort, 
quand  il  apprit  qu'on  envoyait  M.  deTessé 
pour  partager  rhonueur  de  cette  affaire. 
Dévoré  alors  d'une  jalousie  toujours  cri- 
muielle  et  bien  fâcheuse  pour  le  bien  du 
service,  il  se  hâta  de  faire  celte  attaque 
ûYec  si  peu  de  nnesure  qu\.lle  eut  l'issue 
la  plus  triste  que  Ton  puisse  imaginer. 
On  assure  que  plus  de  sil  cents  officiers 
français  y  perdirent  la  vie  ;  le  nonnbre  des 
chefs  qui  pédrent  fail  juger  de  celui  des 
so^ats.  Le  maréchal  n'arriva  au  camp 
que  pour  déplorer  cet  affreux  désastre, 
qui  devint  irréparable  et  força,  peu  de 
temps  après  ,  à  lever  le  siège  :  événement 
trop  mémorable ,  puisqu'il  fit  tomber  cette 
place,  lu  plus  importante  de  l'Espagne, 
au  pouvoir  des  Anglais,  et  que,  depuis 
ce  jour,  rien  n'a  pu  la  leur  faire  rendre; 
en  vain  le  promirent-ils  lors  de  la  qua- 
druple alliance  :  le  parlement  d^Anglelerre 
8'opposa  à  cette  restitutioQ.  Ce  port  leur 
est  trop  utile  pour  qu'ils  veuillent  y  re-^ 


noocer;  c  est  par-là  qu'ils  communiquent 
dans  la  Méditerranée  et  qu'ils  y  régnent 
en  maîtres.  Tout  Fart  des  fortifications  a 
été  employé  par  eux  pour  rendre  Gibral- 
tar imprenable! 

Les  armées  des  deux  couronnes  ê* 
prouvaient,  en  Allemagne  et  en  Itnfie, 
des  alternatives  de  bonne  et  de  mauvai- 
se fortune.  Dés  générftux'  d'un  mérité 
distingué  état0>nt  à  la  tête  des  armées' de 
France,  d'Espagne,  de  l'Empire  et  de^ 
l'Angleterre;  il  suffit  de  nommer'TilJars, 
Eugène,  Mariborough,  Vendôme,  le  du6 
de  Savoie,  pour  rappeler  des  actions 
héroïques.  Toutes  les  expéditions  mi- 
litaires de  ce  temps  De  se  passèrent  pas 
en  Espagiie;  si  j'avais  à  les  retracer ,  je' 
n'oublierais  pas  la  belle  conduite  de  M.  de 
Laubanie,  qui  s'immortalisa  par  lé  isiége 
de  £andau,  que  le  fils  de  l'empereur  élti 
roi  des  Romains,  assiégait  en  personne; 
j'indiquerais  hi  bataille  de  Lorabarda ,  où 
Vendôme,  quoique  blessé,  sut  forcer  à 
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la  relraitelepriace  Eugène,  f  ui  luî-iDêine 
avait  éié  grièvement  al-teiot*   i^aîs  ces 
i^uccèSy  sur  divers  ppint^^  étaieot  mal- 
beurçt^sçioent  balancés  w  Sspagpe  parle 
mauvais  état  dans  Iei|ael  se  Irouyaient 
les  arrPi^fss  4u>  r4^î,.  jointes  aux  cpuspirt)- 
tions  q^i.  ip^Uaîeot,  cpiitiaueiUf^inent  ce 
prince  daos  (e^  plus  grand  danger.  Le  m- 
rèojfukléfi  Jess^  tenait  la  campagne,  éfi* 
t^Mit  soigne.ua'çmeciti  pqe  .bataHIe  qui  »  si 
elle  epté^é  pialheqre^isCf  eût  entit;rement 
ruiné  Je  parli  de  Philippe  V.  Varc;bidiic 
youlqt  profiter  de  Fesprit  de  révoUe  des 
Catalans. contre  les  Français;  il  s*emba^ 
qut^>  av^c  ie*  priiice  d'Armstadty  et  vint 
inettre^le  s\é%e  devant  Barcelone*  Le  pria* 
ce  X  eJ^  ait2}<|uant  le  château ,  reçut  à  la 
cuiâ.9e  une  Messure  dont  il  noourpt.  Le 
9iége  ne  s'en  poursuivit  pas  ikYep  moins 
d'ardeur  ;  apcès  une  grande  résistance 9  et 
la  capilukition  à  peine  signée,  le  peupl» 
^e  jeta  sur  les  maisons  des  partisans  d« 
Philippe  y,  et  y  commit  les  plus  grandi 


désordres  :  ses  fidèles  serviteurs  purent 
À  peine  sauver  leur  vie. 

Le  maréchal  de  Tessé  fut  plus  heureux  ; 
il  fit  lever  la  siège  de  Badajoz,  quoique 
rarmée  qu'il  comuaandait  lût  très-faible  ; 
il  fit  des  progrèsi  sur  les  révofiés  ,  prit 
Bfll|réa  et  le  château  de  Miratex.  Lasitia- 
uière  sévère  dont  on  punii^sait  ceux  qui 
résistaieol  intimida  quelques  rebelles  ,  et 
aigrît  l«s  autres*  Le  chevalier  d'Asffeld, 
qui  devait  tout  à  sa  haute  réputation  mi* 
litaire^  s'empara  du  comté  de  Ribagorca^ 
et  Sant-Estevan  se  rendit. 

Le  duo  de  Noailles  entra  en  même 
temps  en  Catalogne  par  le  col  de  Corteils, 
un  autre  détachement  par  celui  de  Pertus; 
ces  deux  porps  se  réunirent  près  de  Jon^ 
qnéra  /  dans  le  Lampourdan ,  et  Tarmée 
française  se  trouva  roaitresse  dé  tout  la 
pays,  jusqu^à  la  Fhivia.  Il  ne  restait  plus 
à  réduire  que  la  capitale ,  et  il  fut  décidé 
que  l'on  attaquerait  Barcelone  par  terre» 
tundis^ue  M.  le  comte  de  Toulouse  l'as* 
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siégerait  par  mer,  La  flotte  que  le  grand- 
amiral  commaDdait  était  composée  de 
yingt-six  vaisseaux 9  de  quatre  frégates 9 
quatre  brûlots  et  trois  flûtes. 
.  Louis  XIV  avait  cru  nécessaire  que  son 
petitrûls  parût  à  la  tête  de  son  armée  en 
Catalogne.  Philippe  V  vint  en  conséquence 
joindre  le  maréchal  de  Tessé.  On  jeta  deux 
ponts  sur  TËbrc.  Le  roi ,  ayant  rassemblé 
tous  les  corps  qui  étai«5nt  dispersés  dans 
l'Arragon  y  fit  investir  Barcelone  le  5  avril 
j  70 5 9  et  le  6  la  tranchée  fut  ouverte.  Le 
comte  de  Toulouse  avait  fait  débarquer 
dans  la  rivière  de  LobHga  ,  rartiilerie  et 
les  munilions  destinées  au  siège.  La  prise 
de  cette  ville  était  d*une  grande  impor* 
tance.  L'archiduc  9  reconnu  roi  par  les  re- 
belles sous  le  nom  de  CharlesIIl,  était 
enfermé  dans  Barcelone  :  si  la  ville  eût 
été  prise,  la  renonciation  au  trône  eût  été 
la  condition  offerte  à  ce  prince  pour  obte- 
nir sa  liberté  ;  mais  il  devait  en  Être  au- 
trement. Les  assiégeans  avaient  trop  peu 
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de  troupes  pour  enfermer  la  Tille  »  ce  qui 
permit  de  faire  centrer  dans  la  place  4000 
horomes  :  ce  renfort,  et  la  certitude  que 
d'autres  secours  ne  manqueraient  pas  aux 
assiégés,  leur  donnèrent  tant  d'assurance, 
qu'ils  parurent  très-éloignés  de  Youloir 
se  rendre.  D'ailleurs,  ils  comptaient  sur 
leurs  miquelets  qui  harcelaient  sans  cesse 
les  assiégeans.  Ceux-ci  se  trouvèrent  tout 
à  la  fois  exposés  au  feu  de  la  place,  à  une 
sortie  du  fort  Blont-Joui,  et  à  une  foule 
ti'autres  miquelets  qui   descendaient  de 
leurs  niontagnes  ;  on  se  battit  sous  le  ca-^ 
non  de  la  place.  Philippe  Y,  dans  cette 
seule  action,  perdît  laoo  hommes.  Ce-* 
pendaut  le  fort Mont-Jouise  rendit;  alors 
on  battit  en  brèche,  et  on  croyait  être  au 
moment  de  s'emparer  de  l'archiduc  et  de 
Barcelone,  quand  les  Anglais,  qui  se  troq- 
uent toujours  sur  nos  pas  pour  s'opposer 
à  nos  succès  ou  à  ceux  de  nos  alliés,  a-» 
menèrent  à  l'archiduc  un  renfort  qui  en- 
gi)gea  le  maréchal  de  Tessé  à  abréger  le 
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siège  et  h  faire  sentir  à  Philippe  V  qu'it 
n'y  avait  plus  d'apparence  de  s'emparer 
de  I9  place»  et  encore  moins,  une  fois 
prise  3  de  la  conserTer  au  milieu  d*uD 
pays  entièrement  révolté.  Ce  fut  avec  une 
grande  douleur  que  le  roi  d'Espagne  re- 
çut cet  aveu;  m^i^  on  ûe  put  le  déter- 
miner à  quitter  l'Espagne  pour  se  rendre 
t\  Versailles,  comme  on  le  lui  conseillait; 
il  disait  qu'il  s'ensevelirait  plutôt  sous  les 
ruines  de  la  monarchie  que  d'abandonner 
ceuk  qui  s'étaient  dévoués  à  son  service. 
11  leva  le  siège  après  trente-sept  jours  de 
tranchée ,  ayant  vu  détruire  une  partie  de 
sa  faible  armée  par  la  fatigue  et  le  manque 
de  vivres,:  il  prit  le  chemin  de  Madrid*  non 
sans  de  grandes  difûd  ultés  et  des  périls  re- 
naissans  à  chaque  pas»;  obligé  de  passer  par 
des  déûlés  presque  impralicables ,  les 
miqueletsr  retranchés,  sur  leurs  rochers 
ou  cachés  djins  des  buissons,  en  sortaient 
tout-à-coup  et  tiraient  sur  la  garde  du 
roi  f  dont  rattachement  pour  ce  prince 
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put  seul  le  garantir  des  dangers  qui  l'en* 
TÎronnaient.  Ces  braves  lui  faisaient  san» 
cesse  un  rempart  de  leur  corps.  Enfin  il 
arriva  A  Madrid  ,  fort  peu  accompagné  ; 
il  n'en  fut  pas  moins  bien  reçu. 'Les  Cas- 
lillans  lui  donnèrent  les  marques  du  plus 
sincère  attachement.   11  n'en  fallait  pa^ 
moins  pour  le  consoler  du  peu  de  succès 
qu*il  avait  eu  en  Catalogne  et  des  nou- 
VelIeH  fâcheuses  qu'il  recevait  d'Italie  ou 
de  Flandre ,  où  ses  troupes  et  ceMes  dé 
Louis  XIV  avaient  éprouvé  de  grands  rc- 
Ters.   Dans  la  campagne  suivante,  Phi- 
lippeV  ne  fu  t  pas'plus  heureux  en  Espagne; 
il  se  vit  bientôt  entouré  de  nouveaux  en- 
nemis. Les  Portugais ,  les  Anglais ,  les 
Allendands  lui  enlevèrent  plusieurs  places, 
entre  autres  Salamanque  ,  et  ils  avan- 
çaient vers  Madrid.  La  reine  en  sortit  avec 
sa  cour,  et  vint  à  Burgos;  le  roi  joignît 
Tarmée.  L'archiduc  «'osa  se  rendre  en 
personne  à  Madrid,  dont  il  craignait  rat- 
tachement pour  son  légitime  souverain  *, 
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il  se  contenta  de  s'y  faire  proclamer  roi. 
PhMippe  y  ayant  reçu  un  secours  que  le 
naarquis  Légal  lui  amenait  de  France  ^ 
attaqua  Tarmée  de  Tarchiduc  près  Xadra- 
que;  mais  on  ne  put  la  forcer  à  une  ac- 
tion générale.  Il  n'y  eut,  en  cette  ren- 
contre ,. qu'une  canonnade  assez  vive,  et 
Tarchiduc  alla  se  faire  reconnaître  roi  à 
Saragosse  :  on  s'empara  de  tout  ce  qu'il» 
avaient  fait  conduire  à  Madrid ,  ou  le  roi 
renlra  aussitôt. 

Le  duc  d'Orléans  9  celui  qui  fut  depuis 
régent  de  Louis  XV,  vint  ciieillir  en  Espa- 
gne des  lauriers,  dont  le  maréchal  de  Ber- 
Trick  lui  enleva  une  partie.  Celui-ci  ayant 
su  que  S.  A.  S.  était  dans  l'intention  d'at- 
taquer l'archidup,  se  hâta  de  donner  la 
halaille  avant  que  le  princo  l'eût  rejoint. 
Il  se  porta  ù  Almanza  ,  et  fondit  sur  les 
Impériaux  et  les  Uortugais  avec  une  telle 
impétuosité,  qu'il  les  culbuta  et  remporta 
sur  eux  la  plus  éclatante  victoire  ;  malgré 
cet  avantage  signalé  >  les  succès  et  leâ 
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revers  se  balancèreDt  pendant  les  cam- 
pagnes  suivantes.   En   1710   éclata   une 
grande  conspiralîon ,  dont  le  duc  de  Me- 
dîn^CûH  était  le  chef;  elle  fut  heureuse- 
ment découverte.   Philippe  V,  toujours 
infatigable,  était  sans  cesse  à  la  tète  de 
ses  troupes  ;  mais  s^étant  trouvé  sérieu- 
sement malade,  il  se  retira  à  Saragosse. 
Ce  fut  à  la  vue  de  cette  ville  qu'eut  lieu 
la  bataille  qui  porte  son  nom,  et  dont  la 
perte  faillit  entraîner  celle  de  ce  prince. 
L*archiduc  marcha  droit  sur  ftlàdrid,  pen- 
dant que  le  roi  et  sa  cour  se  retirèrent  à 
Valladolid.  Le  duc  de  Vendôme ,  qui  re- 
venait en  Espagne  pour  rétablir  la  fortune 
de  la  maison  de  Bourbon ,  ayant  su  que 
l'archiduc ,  après  avoir  gagné  la  bataille 
de  Saragosse,  marchait  sur  Madrid,  dit: 
Ils  échoueront;  si  je  trouve  le  roi,  la  reine 
et  le  prince  des  Asturies  en  parfaite  santé ^ 
j'espère  tout  de  Dieu,  En  effet,  à  peine  ar- 
rivé à  Yulladolid,  il  réunit  tous  les  déta- 
chcmens  qui  étaient  épars,  et  en  compos«i 
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une  armée  avec  laquelle  il  marcha  droit 
à  rcnnemî,  qo*il  battît  à  plate  couturé, 
et  força  dé  se  retirer  Ters  Saragosse. 
Ce  succès  détruisit  toutes  les  ressources 
des  alliés ,  qui  perdirent  leur  nrlilierie , 
cent  vingt-deux  drapeaux,  et  preéque  tous 
leurs  équipages  qui  se  trouvaient  placés 
sur  une  hauteur.  On  fit  prisonniers  qua- 
torze régimenSé  De  si  grands  avantages 
donnèrent  à  Pl)ilippe  V  Tassurance  de  corw 
server  le  trône  d'Espagne. 

L'ant)ée  1711  0  uvrit  à  l'archiduc  une  nou- 
Telle  carrière.  L'empereur  d'AIIeinagneé- 
tait  mort^rarchiduc  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  quitter  FËspagne  d'une  manière  dé- 
cente, laissant  au  petit-fils  de  Louis  XIY 
une  couronne,  qu'il  ne  pouvait  plus  se 
flatter  de  lui  enlever,  et  qui  fut  assurée  à 
Philippe  par  le  traité  d'Utrecht,  le  2*2  mai 
1713,  au  grand  contentement  de  presque 
tous  les  princes  de  l'Europe,  excepté  de 
l'empereur  qui  voulut  continuer  la  guerre* 
Mais  le  maréchal  de  Yillars,  par  la  prise 
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de  (^acdau,  de  Yolfreio^.et  enfio  celle  de 
Phlli^bourgyforpa  ce  monarque  à  enioyer 
le  prince  Eugène  ù  Uastadt,  où  le  mare* 
chai  de  Villars  se  rendit;  et  ces  deux  hé- 
ros,  après  a^oîr  soutenti  si  Taillammeot 
les  intérêts  des  princes  dont  ils  défendaient 
la  cause,  conclurent  la  paix  entre  eux  le 
3  mars  1714»  qui  fut  ratifiée  à  Bude  la  mê- 
me année. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Aperçu  de  ce  qui  se  passa  en  Espagne 
jusqu'à  ta  première  invasioti^  des 
Français,  en  1795. 

Philippe  y,  tranquille  possesseur  de  ses 
états  par  le  traité  de  Rnstadt,  se  livra  à  l'é- 
lude des  institutions  espagnoles,  et  parut 
avoir  oublié  qu'il  était  Français.  Son  ca- 
ractère, porté  à  la  mélancolie,  donna  à  sa 
cour  une  gravité  qui  s'est  toujoui^s  coPt* 
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servée.  Les  pratiques  de  dérotion  eurent 
le  premier  raog  dans  les  occupations  de 
In  classe  oisive  des  Tilles,  et  cette  classe 
était  nombreuse.  Le  roi,  qui  ne  pouvait 
dans  son  cœur  approuver  Tinquisîtion, 
n*osa  pas  la  détruire,  il  en  tempéra  seule- 
ment les  rigueurs  :  d^ailleurs  ce  n'étaient 
point  les  dominicains  qui  avaient  sa  coq- 
fiance  et  celle  de  la  reine.  Le  père  Dau- 
benton,  jésuite,  eut  long  temps  un  grand 
crédit  auprès  de  ce  prince,  qui,  aussitôt  la 
mort  de  son  aïeul,  eut  à  soutenir  la  guerre 
contre  la  France.  Le  régent  s'allia  avec 
TAngleterre  contre  Toncle  de  son  pupille, 
et  cette  agression^qui  eut  peu  d'importan- 
ce, se  tt^rmina  par  un  trailé<qiie  le  jésuite 
Daubenton  appuya^  dit  Tautcur  du  Siècle 
de  Louis  XV,  à  condition  quele  régent  ces- 
serait de  protéger  les  jansénistes,  et  fe- 
rait enregistrer  la  bulle.  Unigénltus.  Ce 
traité  devait  unir  plus  étroitement  encore 
les  deux  cours,  puisque  mademoiselle  de 
Montpensier^  fille  du  régent ,  fut  mariée 
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au  prince  Louis  des  Asturîes^  et  qu*on  eii«> 
Toya  en  France  TinfaDte  d*E$pagne  pour 
être  reine.  Le  sort  de  ces  deux  princesses^ 
que  ce  traité  derait  rendre  heureuT^  é- 
prou  Ta  de  grand  changemenstrune  re« 
Tint  en  France  &  ta  mort  de  son  mari, 
Tautre  ftil  renroyéè  en  Espagne  sans  a-« 
TOI  r  été  mariée.. 

Philippe,  dont  Pétat  mélancolique  ang^ 
mentait  et  le  rendartquelqQefols  inctipalirle 
de  tout  tra^^Tâil^  se  dètertnifia,  en  172/1 ,  à 
abdiquer  bn.faTeur  de  don  Lmiis  prince 
des  Asturied  $  asflt»  celui-ci  étant  mort 
fort  peu  de:  mois  après  ^  Philippe  remonta 
sur  le  trône  et  régna  encore  vingt -deux 
ails  sans  êtrepltis  touché  de  l'a  ptifisance, 
qu'il  était  toujours  prêt  à  quitter»  Cepen^ 
dafir  il  ne  négligea  {lornt  les  intérêts  de 
sa.  mai3on>^  il  affermit  don  Gitrios  9  son- 
second  àU  >  sur  le  trône  de  Naples.  Il  fit 
de  grands  effbrts  en  Italie  pour  recouvrer 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  9  re^te 
de  la  succession  de  Tarchiduchesse  d'Au» 
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triche..  Lcsr  premières  9Q<7éed  ^u  règine  de 
Philippe /V  furent  troublées.,  cgnaqaç  pn 
Ta  vu  9  par  des  guerres  coati  a  ue  lies  ;  pciaîfi 
dc^pui^  il  u*y  eut  pqii^t  d^gr^f^das  (tsxpé- 
ditior^f  qiilî^iiijres  dan^  {a.  pénînpi:^le.;  la 
Fr£ip<i;e,eV  TEspagneeurept  rayran^age, 
^penclaat  iir?  siècle ,  de^ue  p^s  v^ir  j()'arniée 
ennemie  dans  leurs  étab.  La  ]fl^|id|re , 
rAlleaaagncy.ritaiie  %sn3t^|(ii}e,i|t  êlrÂ  les 
pfiîqts  que^1e^.)»9iiver£)iQÇ  avaîeiit  ehotî^is 
pour  mesurer,  j^jitr^  forces  ;  m^M^  :le  temps 
devail  vemr  o^ù  |es  grai^deg.  pi>i»$9^Açes* 
avep  dps  acnjées  qui  rendc^n^  j^r^^îseihUn^ 
blés  celles  des  Pe/ses^  passera ieni  les  Al" 
H^s,  les ;|?yr&nées,.et  ne  laisserajenit  919^ 
çua  de  pes  é)aj,^  .sao;s  avûiiréj^.  arrosé  4m 
s^ag  de  ses  ^fihilans,  .  ^  j  ji.      . 

Philjppei  y^ayact  pQTlé.  s^^.  aroiesi  ea 
Afriq.ne^O  i^Sa  ;  U  pfil;  Qfçap,»  .qiui*ap-> 
pi^Ttenait  à  ces  anciens  MaMnes»  ffui  furent 
si  long-tempa  les  n^altres  dVpe  partie  de 
TËspagne  ;  et  cepeodant'ce  priuoe  a*9i* 
fnait  point  la  guerre,  et  il  trouTait  que 
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les  plus  grapd9  avanrag^s  «taîent  trop  a<« 
chetéd  ao  prix  du  saog  des  hommes.  Il 
inourulçQ  i;)t4(>9avant^d'avoir  vu  pacifier 
ritalîe,  et  laissa  à  son  fils*  qui. lui  succéda 
sous  le  Dom.de  Ferdinand  YI9  à  soutenir 
lej^, droits  4&  sp«  fr^re  sur  les  duchés  de 
Parme,  et  de  plaisance.  Ce  fut  pendant 
ie  règpei  d^  ce  prince,  quie*  le  Portugal  > 
croyant  ayoir  à  se  pUtindce  d^s»  Jésuites  9 
les  baanit  de  ^e9  étatis^  VËspagine  et  lu 
Pl*a|fice  en  fi.reolau|avitv,et.  obtînre^tt  du 
pap^  G|qgançlii,:Ç|évnent  XIV,  h,  atip» 
piressiDJ[k  de  cet  prdre,  qui  arait  eu  unis  fi 
grande  influ^n^e  dans  ces*  cours* 
.  Jl  y,  eut  dt^n9  t-aus  les  temp&  une  soirtf) 
de  déno^ence.q^i.Gt  déminer  la  guerre,  tes 
ètal^9  ^pilès  un^.  longue  paix ,  ont  une 
surafaondan/ie  d^yie.  qu'ils  ne  savent  ù 
quoi  occuper^y.  mais.lQrsque  plusieurs  an* 
nées  de  succès  et. de  revers  ont  enleyé 
aux  puissances  belligérantes  la  fleur  .de 
LçMi;  jeun^sfte ,;  leurs  trésors.^  et  qu'elles 
ont  siéçhé  .les  canaux  de  la  prospérité  des 


états,  eo  détruisant  les  relations  commer- 
ciales, les  peuples  soapirent  après  la  paix 
et  croient  alors  qu'elle  aura  de  la  stabi- 
lité. Tels  furent  les  sentimens  de  l'Europe 
lorsque  les  plénipotentiaires  de  la  France 
et  de  TEspa^ne,  de  la  Prusse  et  de  l'Àlle- 
magne  se  rcunirt^nt  à  Aix-la-Chapelle 
pour  signer  la  paix  générale  y  dans  la- 
quelle Louis  XV  ne  s'occupa  que  de  ses 
alliés.  Il  avait  marié  une  ne  ses  filles  avec 
don  Philippe,  que  Fon  reconnut  comme 
prince  souverain  de  Parme,  de  Plaisance 
et  de  Guaslalla.  Mademoiselle,  fille  du  ré- 
gent, avait  été  unie  au  duc  de  Modène,  à 
qui  on  rendit  ses  états  en  Italie,  et  on  re- 
mit les  places  que  nous  avions  conquise^ 
en  Flandre.  Ce  fut  ainsi  que  Louis    X¥ 
justifia  la  parole  qu'il  avait  dite  tqu'il  vou- 
lait ïairn  la  guerre,  non  en  marcttand  mais 
en  roL   La  maison  de  Bourb^Hi  remuait 
sur  les  plus  beaux  royaumes  de  l'Europe. 
L'union  de  ces  rois  devait  Leur  assurer  u* 
ne  paix  profonde.  L'Espagne  y  perdH  soft 
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énergie,  et  des  lois  prohibitives  sur  la 
presse  retardèrent  les  lumières  de  ce  beau 
pays,  qui  se  trouvaà  deux  irîècles  en  ar- 
rière du  reste  de  l'Europe.  Cependant  cet- 
te monarchie,  que  le  temps,  et  non  son  an- 
cienne constitution, rendit  absolue,setrou- 
TQy  par  son  alliance  avec  la  France,  en- 
gagée dans  la  guerre  de  Tindépendance 
de  TAmérique  septentrionale,  et  ainsi  ces 
monnrques  brisaient  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  peuples. 

'Nos  armées  navales  réunies  {^baissèrent 
rorgueil  du  pavillon  anglais;  mais  nos 
marins  ne  se  plaisaient  pas  plus  avec  ceux 
d'Bspagne,  qu'ils  trouvaient  sans  activité 
et  entièrement  opposés  d'opinions  et  de 
goûts.  Lorsque  nos  officiers  fiançais  mon- 
taient les  vaisseaux  espagnols  qui  les  con- 
duisaient en  Amérique,  ils  voyaient  avec 
étonnément  Taumônier  du  vaiî&soau  cas- 
tillan présenter  sa  main,  sale  et  noire,  au 
capitaine  ou  au  lieutenant,  qui  la  bai- 
llent arec  respect,  et  chacun  de  ces  offi» 
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ciers  souffrir  que  le  raoinc  lui  arrachât 
des  mains  un  volume  de  .Raynal,  ou  de 
tout  autre/philosophe»  que  des  Français 
leur  ayaieut  prêté,  et  qu'il  le  jetât  dans  la 
mer. 

Cette  puissanbe  monacale  a  duré  dans 
la  péninsule  pendant  la  guerre  même  de 
Napoléon;  on  voyait  encore  les  femmes  se 
promener  avec  des  religieux  de  différeos 
ordres»  tandis  qu'elles  u*accordaient  pas 
cette  faveur  à  tout  autre  homme.  Le  mê- 
me oflicier,  dont  je  tiens  ces  détails  9  me 
disait  qu'étant  allé  en  Espagne  dans  le 
temps  de  la  guerre  d'Amérique  9  il  avait 
été  au  spectacle,  dont  l'indécence  l'avait 
moins  choqué  encore  que  de  voir  de  gros 
moirtes  rire,  à  se  tenir  les  côtes,  de  traits 
si  forts,  que  lui-même,  jeune  et  de  mœurs 
assez,  faciles,  se  sentait  rougir  d'entendre 
les  acteurs.  Cette  licencet  dans  les  moi- 
nes et  même  dans  le  bas  clergé,  était  ra- 
chetée en  Espagne  p^r  la  piété  éminente 
des  évêques.  Il  j  avait  une  coalrée  voi- 
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»ine  â-anè  laquelle  se  trouvait  souyent  lo 
contraire  (i). 

Ferdinand  VI ,  Charles  III  et  Charles  IV 
se  succédèfrent,  et  tout  resla  dans  la  pé- 
niitsulm  au  même  point.  On  eût  dit  que 
1*1  namotibiU té  était  le  caractère  du  gou- 
Yerneinent  espagnol  ^  il  se  reposait  entiè* 
reinent  suif  les  galions  :  il  les  changenil 
contre  noii  inaoufactures,  et  non-seule-^ 
ment.. contre  oos  étoffes  9  mais  même  il 
TO.aUit  qd^Qd  les  envoyât  toutes  confec* 
1io#3r|ée9,  j'cd  connu  le  gendre  de  madame 
l>ui:^iape^  la  plus  brillante  marchande  de 
modes  4^  ce  temps  ^  qui  gagnait  So^ooo 
livres  par  an  9  de  slmpks  droits  de  com- 
mission sur  les  frivolités  quHI  envoyait  à 
Qllijdrnl;^  at)X'  dames  espagnoles^  Elles 
élaieni  p0$sioQ<rëes  pour'  la  toilette  el  pour 

;.       f     .  ■        '.• 

(l)c  Le.fils  naturel  d'An  prince  do  sang,  destiné 
i^,  i^état  ««eiéeiQ^^e  dont  il  postait  l'habit,  a?air 
eu  ttoe^^rentore  scâodaleaae;  son  père,  en  l'en 
reprensMAt^  la» dit  :  «Afttevdçfrdone  ç^ue  vou»  u&y^i 
évêque^  » 
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les  modes  de  Paris  ,  quoiqu'elles  n'osas- 
sent sortir  sans  leur  fnanlilie  et  sans  être 
en  noir  ;  mais  dans  le-ur  tertuUa  (i)  elles 
s''en  dédommageaient  9  s'habillant  alors 
à  la  française  avec  la  plus  grande  élé- 
gance ;  leur  (on  familier  et  léger  étonnait 
ceux  qui  s'imaginaient  que  tout  dût  être 
grave  en  Espagne.  En  général  les  femmes 
espagnole»  sont ,  de  toutes  les  femmes  do 
globe,  les  plus  heureuses  ;  «IleB  n'ont  pas 
les  embarras  du  ménage  ^  (lotit  leurs  ma- 
ris se  chargent  entièrement;  Toutes  ]etir$ 
journées  se  ressemblent  9  et  sepasè^raieot 
dans  une  parfaite  inutilité;  si  elles  n'é- 
taient pas.  mères.  Elles  ont  une  TÎve 
tendresse  poui^  leurs  en  fan s',  qu'elles 
nourrissent 9  quoique,  pour  la  plupart, 
elles  n'aient  pas  lu  Rousseau*  Cli/ez  elles 
ce  n'est  point  On  usage,  encore  moins 

(i)  Béunions  auxquelles  les  ntires  ressemblent, 
àrexception  que  les  Espagnols  y  fumaient- comme 
dans  une  tabagie»  et  7  étaiebt  vAtusi Bé^^igem- 
ment.  ' 
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uoe  mode;  c'est  tendre  sensibilité  pour 
d'innocentes  créatures,  qu'elles  ne  Teulent 
piis  confier  à  des  étrangères ^  et,  jusque 
dans  la  classe  du  peuple  la  moins  aîsèe,  les 
mères  prennent  des  servantes  qui  les  aident 
dans  ce  soin:  La  multitudeétait  ignorante, 
mais  calme  et  heureuse.  Il  semblait  que 
l'Espagne  o'eût  en  elle-même  aucun  élc^ 
ment  de  trouble,  et  cependant  elle  ne  fut 
pas  à  l'abri  des  grands  mouyemens  que  la 
réyolotion  française  imprima  au  monde 
entier. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Déclaration  de  guerre  contré  VEspùr' 
gnt. — Louis  XVI.  ' 

'  Je  me  garderai  bien  de  retracer  ici  les 
premières  années  de  la  douloureuse  his- 
toire de  notre  liberté;  que  ne'peu^-elle 

être  ensevelie  dans  le  plus'  profond  ou* 

_  -.■»■* 
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bfî!  je  me  conlenteraî  de  dii'e  que  Louis 
XVI 9  le  plus  homme  de  bien,  le  meilleur 
Français  de  son  royaume,  corame  le  dit 
Un  auteur  estimable  (i),  se  vit  forcé  de 
déclarer  la  guerre  à  ceux  qui  s'armaient  ^ 
pour  le  défendre.  Elle  s'était  allumée  eon* 
tre  la  Prusse  et  1* Autriche  ^  le  ao  avril 
179a;  les  plainet  de  la  Champagne  virent 
fopt-à-coup  s'arrêter  leurs  nombreuses 
phalang es^et  soit  que  l'on  eût  mis  à  leur  re* 
traite  un  prix  bien  cber  aux  cœurs  ver* 
tueux  (a)  y  soit  que  Timpossibilîté  défaire 
subsister  une  armée  dans  ces  stériles  con- 
trées et  que  les  maladies  forçassent  nos 
ennemis  à  quitter  notre  sol^  ils  ne  tentè- 
rent pas»  comme  ils  nousen  avaient  me- 
pacés^  de  yei^lr  jusqu'à  Paris  où  le  roi  était 
'prisonnier  avec  sa  famille^  tandis  que  ses 

(1)  Histoire  des  étUaiiiest  publiée  par  Pierr* 
Êlanchard. 

(9)  un  a  tonjour»  été  persuadé  que  le  roi  dé 
Pnisie  ne  retira  les  troupet  de  la  Ctiawpftgne  que 
••ui  Ik  proBieMe  «{ue  Lou»  XVI  ac  mournûk  pâté 
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frères  iet  Têlîte  d«  la  iMiblasse  avaient 
quille  la  France,  espérant  j  renirer  peu 
d^  lerops  aprèa;  mats  un  long  inlerfalïe 
«*est  écoulé  avant  ce  retour,  «|  bien  dea 
malheurs»  des  rêver»  mêmes  dana  les  pre- 
mières années,  ont  été  effacés  par  l'éclat 
d*uae  gloire  militaire  qui  n'avait  pas  eu- 
core  eu  son  égale.  Borné  à  ae  retracer  que 
ce  qui  se  passa  en  Espagne ,  je  vais  expo- 
ser les  causes  de  notre  première  invasion 
4ans  ce  p^js»  où  les  intérêts  cl  la  parenté 
4e  deux  monarques  semblaient  a-voir  for- 
mé une  alliance  indissoluble. 

Charles  IV  régnait  alors  en  Espagne; 
sa  bonté  égalait  celle  de  Louis  &VI.  Ses 
miiiheurs  .«lu'pastsèrent  peut-être  ceux  da 
ce  prince;  il  fut  frappé  dans  les  scntimens 
les  plus  chors,  ceux  qui  lient  le  fils  à 
aon  père,  le  père  à  ses  cnfans.  La  sour* 
ce  des  infortunes  de  Cbarles  à  la  fm 
de  179*^9  étais  peu  connue  encore.  Les 
sujets  de  division  qui  s'ciai«jnt  élevés  dans 
sa  famille  n'avaient  pas  encore  été  rendus 
publics. 
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IIsMntéressaau  malheur  de  Louis  XVI; 
il  offrit  sa  neutralité  si  l*on  respectait  les 
jours  de  ce  moaarqne.  La  Conrentlon, 
prompte  à  prévoir  la  vengeance  que  fa 
maison  d'Espagne  ne  manquerait  pas  de 
Touioir  tirer  de  la  condamnation  d*un  roi 
son  parent  et  sonallié»  décréta,  dès  la  fin 
de  17939  qu'une  armée  républicaine  cou- 
Trirait  nos  frontières  du  côté  des  Pyré-' 
nées.  Le  7  mars  suivant,  elle  déclara  la 
guerre  à  Charles  IV^  et  le  a3  ,du  même 
mois,  ce  prince  fît  publier  à. Madrid  une 
cédule  portant  déclaration  de  guerre  con- 
tre la  France. 

Le  5i  mars,  le  général  de  brigade  Sâ- 
huguel  entra  dans  la  vallée  d'Oran  et 
s'empara  de  quelques  villages;  mais  il 
n'avait  que  huit  mille  hommes,  et  vingt- 
deux  mille  combattans  étaient  réunis  con- 
tre lui.  Les  Espagnols  pénétrèrent  en 
France  ;  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Bellegarde  qu'ils  forcèrent  à  capitul(;r, 
faute  de  vivres,  après  quarante  jours  d'at-: 
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taqiie;  ils  avaient  déiruit  lea  fortificatidn^ 
par  la  bombe,  et  oe  s*eii>parèrent  que  d*un 
amas  de  ruines.  La  garnison  sortit  avec  \t^ 
honneurs  de  la  guerre.Peu  de  temps  après, 
les  Français  s'emparèrent  du  camp  dé  la 
Perche  près  Mont-Louis  >  à  la  suite  d'un 
combat  oâ  ils  furent  victorieux.  Ils  entrè- 
rent à  Pulcerda^oû  ils  trouvèrent  une  gran^ 
de  abondance  de  munitions  de  bouche  et  dé 
'  guerre.  On  avait  divLsé  nos  forces  en  dènx 
armées  9  dont  Tune  prit  le  tilre  d'armée 
des  Pyrénées-Orientales  et  l'autre  des  Py- 
rénées-Occidentales. Cette  dernière  fut 
moins  favorisée  par  la  victoire  :  les  Espa- 
gnols forcèrent  Peîres-Torles  et  délogè- 
rent nos  soldats;  douze  mille  Espagnol! 
attaquèrent  le  poste  dé  Vernet,  où  le  co* 
lonel  Souheirac,  accablé  par  le  nombre; 
fut  obligé  de  se  replier  sur  Perpignan.  Le 
général  Davoust,  dont  le  nom  sera  sou^ 
vent  cité  dans  le  récit  des  hauts  faits  de 
nos  armées  en  E^agne,  rassembla  on 
corps  inférieur  en  nombre  ù  celui  deV  Es- 
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où  Ton  construisit  des  baraques  pour  se 
^.  garaatir  du  froid.  Ainsi  se  termina  la  cam- 
pagne de  1795. 

•  Celle  de  1794  «pprit  a  l'Europe  la  su- 
périorité  que  nos  générauxavaient  acquise 
^  depuis  les  premières /hostilités.  A  peine 
entré  en  campagne,  on  s'empara  de  Col- 
lioure,  le  5  juin  de  celte  année  :  ce  siège 
pénible  donna  la.mesure  de  tout  ce  que  les 
soldats  français  étaieiU  en  état  d'exécuter. 
Ils  avaient  trouvé  des  difficultés  -extréoncs 
au  siège  de  cetie  place.  Il  fallut  creuser 
dans  la  roche  vitre  un  chemin  d'une  lieue 
et  demie ,  et  porter  à  bras  les  canotis  dans 
iin  senlicr  placé  au  bord  d'un  précipice* 
et  si  étroit  que  deux  personnes  ne  pou- 
vaient passer  de  front.  LeMt*s  effbrts  furent 
c&uronnés  de  sucoès:la garnison  fut  échan. 
gée  contre  celle  que  les  Espagnols  avaient 
prise;  le  général  exigea  que  toutes  les  pla- 
ces environnantes  fussent  remises^  et  que 
les  cultivateurs  fi:aRçais  fussent  renvoyés 
dans  leurs  foyers  ;  elle  capitula  le  5  j«iio. 
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Porl-Vendre  et  Bellegarde  ouvrireixt  leurs 
portes.  En  ce  moment  le  gouTernement 
espagnol  proposa  la  paix;  il  s'engageait  à 
ne  pas  se  mêler  des  affaires  des  Français, 
et  à  leur  laisser  choisir  le  gouvernement 
qui  leur  conyiendrait.  Il  demandait  seu- 
lement que  Ton  remît  au  roi  d'Espagne  les' 
en  fans  de  Louis  XVI,  et  que  Ton  formât 
pour  Louis  XYII  un  royaume  des  provin" 
ces  limitrophes  de  la  péninsule.  On  refusa 
ces  propositions  et  la  guerre  continua. 

•  La  bataille  de  Saint-  Laurent  fut  un  de 
nos  exploits  les  plus  brillahs.LesEspagnols 
ayaient  cinquante  mille  hommes  ;  le  gé- 
néral Dagommier^  qui  n'en  nvaît  que 
yingt-cinq  mille,  déploya  tâht  d'hahileté 
et  fut  si  bien  secondé  par  les  généraux 
Augereau  et  Pérignon,  que  les  ennemis 
'  perdirent  deux  mille  hommes,  douze  cents 
prisonniers»  trente  pièces  de  canon  et  deux 
drapeaux.  Les  Français  laissèrent  six  cents 
hommes  slir  la  place,  et  eurent  à  regretter 
le  général  Dugommier,  perte  qui  fut  très* 


douloureuse  pour  rartnée.  Après  de  no»^ 
Hfeaux  combats,  dont  Tissue  ne  fut  pa« 
nioin»  heureuse,  00  prît  Eose^,  et  on  ter- 
mina la  campagne  par  la  prise  du  fort  de 
Fîguière5,que  la  garnison  ne  défendît  paa^ 
çX  dans  lequel  on  trouva  des  provisioni 
pour  six  mois  et  deux  cents  pièce»  d'a«- 
tillcrie.  La  garnison,  qui  était  de  9ix  mille 
hon^més^fut  conduite  prisonnière  en  Frao« 
e/e;  cet  exploit  termina  la  campagne  des 
Pyrénées- Orientales.  Celle  de»  P jréuéc^" 
Occideatalef  commença  d*une  manière 
moins  fayorable.  Les  Es^pagaoU  attaqué* 
rent  avec  treize  mille  hommes,  secondés 
parunegrosse  artillerie;  ils  enlevèrent  trois 
postes,  et  jetèrent  Teffroî  dans  tous  les 
autres;  mais  bientôt  les  généraux  relevé- 
rent  le  courage  deat  soldats  :  ils  retournè- 
rent ^u  combat  qui  dora  sept  heures,  batr 
tirent  à  leur  tour  les  E^agools  et  repris 
jrent  leur  position.  Le  8  mars,  quioui 
cents  hommes,  portant  à  bras  deux  obu- 
siers ,  "vinrent  attaq^iér  Irati,  après  qua- 
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lorze    heures  demorche  «ur  les  rudei 
«entiers   des    montagnes    esearpéc:*.    It 
«^agissait  de   détruire   un  établissement 
t  considérable  9  dans  lequel  les  Espagnols 
prépara itnl   les    bols    de    consiructions 
navales.  Tous  les  ou? rîers  fuirent  à  rap- 
proche des  Français;  mais  quelques  soi* 
liate,  qui    protégeaient   rétablissement ^ 
montèrent   dans  une   tonr  crénelée  et 
tirèrent  sor  nos  soldats;  ceuli-ci,  quoi» 
que  affaiblis  par  les  grenades  qu'on  leur 
lançai ty  mirent  le  feu  aux  i^faan tiers  et 
aux  cabanes  des  onrriers  :  nous  eûmes 
quarante  hommes  et  deux  ofliciers  dt 
tués.  Le  yen!,  cessant  tout*à-cotip,  empê* 
eha  le  progrès  des  flamnses.  Les  Français» 
qui  craignaient  une  surprise^  se  retirèrent 
au  bout  de  cinq  heures.  On  pénétra  sur  le 
territoire  espagnol  par  la  vallée  de  Birs- 
tan;  c'est  là  que  fut  livré  un  combat  où 
les  nôtres  curent  encore  l'avantage,  et 
qui  leur  ouvrit  l'entrée  de  l'Espagne.  Ce« 
pendant^  après  avoir  forcé  les  Espagnols 
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il  se  retirer  sur  Sant-£steytin',  ils  né  pureift 
s^opposcr  ù  la  prise  de  Fonlarabie,  de 
Saint-SébastieD  et  de  Toloza.  Le  combat  de 
Burgues  nous  donna  les  Dfioyeos  de  dé- 
truire une  fonderie  espagnole  que  Ton  es- 
tîoiait  plus  de  trente  millions ,  et  coûta 
cinq  cents  hommes.  On  se  battit  encore  à 
la  vue  de  Pampelune  que  Ton  attaqua; 
mais  les  Français  étaient  harassés  de  fati- 
gues ét.eutièrement  découragé:^.  Ils  eus- 
«eut  été  perdus,  sans  un  bataillon  basque, 
sorti  des  mont9gnes,  qui  se  réunit  aui 
nôtres.  Redevenus  les  plus  forts,  ils  repri- 
rent Tavantage,  et  firent  des  prisonniers, 
qu*un  loi  nouvelle  et  féroce  condamnait  à 
périr,  mais  qui  heureusement  furent  sau- 
ivés,  comme  déserteurs,  par  un  chef  de  bri- 
gands d*un  bataillon  basque. 
,  Malgré  ces  succès ,  Tarmée  était  dans 
Tétai  le  plus  déplorable;  des  chemins  ira- 
praticables,  point  de  vivres,  point  de  ma- 
gasins, point  d'hahillemens,  encore  moins 
de  chaussures  :  tous  ces  maux  se  réunirent 
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pouf^  accabler  les  Français  »  et  se  joigni'* 
ïent  aux  maladies  qui  encombraient  iios 
hôpitaux.  Dans  un  tel  état  de  choses,  la 
retraite  était  tout  ce  que  Ton  pouvait  dé- 
sirer. Elle  sVfftctua  le  29  novembre,  sans 
«|ue  l'ennemi  J  mit  d'obstacle,  et  les  Fran- 
S;ais  entrèrent  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
"ver. 

Dès  le  mois  de  nOTembre  17949 1^  gé* 
,  «léral  Pérignon  porta  une  partie  des  «or* 
ees  de  l'armée  des  Pyrénées^Orientalcs  en 
Espagne  pour  investir  la  place  de  Roses, 
^tt'îl  était  important  de  prendre  ,  afin  de 
conserver  des  communications  par  mer. 
•On  établit  deux  batteries  qui  incommo- 
daient la  ville.  Don  Domingo  Tzquierdo, 
qui  commandait  la  place ^  tenta  une  sor- 
tie pour  s'emparer  dé  ce  poste ,  mais  il  fut 
repoussé;  il  en  exécuta  deux  autres  tout 
aussi  inutilement.  Cependant  les  batte- 
ries tiraient  et  faisaient  peu  d'effet;  le 
général  pensa  qir'il  fallait  d'abord  s'em- 
parer:du:fort  nommé  Bouton-dcTRosc,  et 
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Tcm  ne  pouvait  y  parreoir,  son»  établir 
une  baiterâ  sur  le  Ping;3on ,  montagnt 
à  pîc  de  9000  foises  aude»sii«  de  la  mer. 
Les  ingénieurs  jugèrent  que  €«  trayaîl 
était  l'impossible.  «Précisément,  répondit 
Pérignon,  c^ut  fimponikh  çu^jt  veua.  t 
Les  soldats  français  étaient  habitués  à  ré* 
pondre  à  de  tels  yœux.  Par  le  froid  le  plus 
rigoureux  9  en  six  jours ,  ils  pratiquèrent 
uoi^cheniin  de  trois  lieues  de  longueur^ 
dans  les  flancs  de  cette  redoutable  oioo# 
tagne»  et  parrinrent  à  bisser  à  bras^^ur 
cette  hauteur  presque  perpendiculaire,  les 
canons  et  les  oaunilions  nécessaires  pour 
la  construction  et  le  serrice  des  batteries. 
Les  ingénieurs,  admirant  un  tel  prodige, 
construisirent  trois  batteries  qui.  domi- 
naient entièrement  le  fort,  et  Ton  ouTrit 
ta  tranchée ,  malgrp  la  rigueur  de  la  sai- 
son, le  5  janvier  1795.  Peu  de  jours  après 
il  7  eut  une  brèche  suffisante  pour  que  Ton 
s'introduisit  dans  la  place.  La  garnison  se 
Tojant  sans  espérance,  encloua  ses  ea* 
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BOtts  et  descendit  laoiilt  dans  la  Tille  atee 

de«  échelles  de.^orde.  Les  Français  étant 

entrés  et  s*éta«t  aperçus  de  cetie  èf  aciia^ 

iion ,  ne  a^oeoopèrent  plus  que  de  prendre 

la  ville*  Un  des  plus  grands  obstacles,  élait 

le  froid  excessif  qu*il  faisait  alors;  trois 

pieds  d|3  neige  cooTraient  la  terre,  et  la 

teoQpératnre  était  si  rigoureuse  que  Ton 

troura  une  sentinelle  gelée  en  faction.  Le 

général  ne  parvint  à  faire  supporter  cette 

douloureuse  intempérie  ,  qu*en  s*j  espo* 

tant  continuellement  lui-même.  Son  cou* 

f  âge  et  son  sang-froid  étaient  tels  que  Ton 

rapporte  qu^il  resta  immobile  au  milieu 

des  éclats  d*ttne  bombe  tombée  si  près  de 

lui  que  le  pan  de  son  habit  fut  brûlé.  Ce* 

pendant,  le  a5,  le  froid  fut  si  terrible  que 

Ton  fut  forcé  de  tout  sui^pendre.  Il  fallait, 

disait-on,  avant  de  poursuivre  les  tra-* 

Taux  du  siège ,  emporter  les  retranche- 

tnens.  «  £h  bien!  dit  le  général,  que  Ton 

soit  prêt  demain,  à  cinq  heures  du  matin;  je 

serai  â'ia  tête  des  grenadiers.» Il  s*j  trou- 


Ta'et  les  retranchemeQS  furent  emportés^ 
Leà  Espagnols,  ne  pouvant  résister  à  tant 
d'audace,  8*embarquèrent  la  nuit  du  a' au 
5  février,  laissant  seuleoient  trois  cents 
hommes   dans  la  place,  avec  ordre  «de 
continuer  le  feu,  pour  tromper  Fennemî 
et  avoir  le  temps  de  s*éIoigner;  mais  dès 
qu'ils  virent  leurs  compagnons  d'armes 
au  large,  ils  capitulèrent  et  furent  faits 
prisonniers.  Ce  siège,  Tiin  des  plus  mé- 
morables de  cette  année,  fut  suivi  de  plu-* 
sieurs  combats,  où  les  avantages  et  les 
pertes  furent  compensés.  Le  16  avril,  les 
Français  surprirent  le  poste  de  Bascara 
et  s*en  emparèrent.  Les  Espagnols  tentè- 
rent de  le  reprendre,  mais  furent  repoas* 
ses»  Pendant  ces  événemens,  Tarmée  des 
Pyrénées-Occidentales  était  en  proie  à  la 
plus  douloureuse  calamités  Une  maladie 
épidémique  moissonna,  depuis  la  Deva 
^jusqu'au  Gers,  presque  tous  lès  soldats  et 
tous  les  habitans;  des  bourgs  entiers  se 
trouvèrent  entièrement  déserts;  les  malar 


4i5 

^    djes,  conduits  dans  les  hôpitaux,  t  ye- 
.    p£iii:Dt  chercher  une  mort  certaine.  La  fa- 
mîhe  se  joignit  à. cet  horrible  fléau  :  les 
.  paysans  ne  vivaient  que  d'un  peu  de  poin« 
^    nies  de  terre,  les  soldats  ne  mangeaient 
.     que  du, .riz,  et  Ton  sait  que  la  privation 
du. pain  est  presque  insupportable   aux 
Français.  On  vit  alors  à  Saint-Sébastien 
ua  exemple,  rare  de  modération.  La  gar- 
^nison  française,  exténuée  de  besoin,  savait 
.cependant  sa  contenir  a  la  vue  du  pai,n 
.destiné  auxhabitans  de  la  ville,  et  respec- 
tait ce  précieux  aliment  réservé  à  salis* 
.   .Hiire  une  impatience  non  moins  vive. 
Le  printemps  fit  cesser  Tépidémie^  et 
les  bruits  de  paix  rameuècent  Tespérance 
dans  le  cœur  des  malheureux  qui- avaient 
survécu.  Cette  armée  douna  encore  mille 
preuves  de  courageen  différentes  rencon- 
tres avec  Fennemi,  comme  elle  en  avait 
tant  donné  de  patience  et  de  résignation, 
au  milieu  des  maux  dont  elle  avait  été 
accablée. 
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La  prise  de  Bilbao  et  de  Yittoria,  les  18 
et  19  juillet  1795,  futy  à  cette  époque,  fei 
derniers  exploits  des  Français  eu  Espa- 
gne; ia  prise  de  ces  deux  places  les  rendit 
maîtres  de  la  Biscaye,  qui  fut  rendue  aux 
Espagnols  lors  de  la  paix  de  Bâle»  le  as 
f  utUet  de  la  même  année.  Ils  reçurent  ea 
échange  la  partie  espagnole  de  Saint -Bo- 
iningue;  funeste  présent  qui  nous  fit  per- 
dre ce  que  nous  possédions  dans  eette  flff 
ainsi  que  des  milliers  d'hommes  qui  pé- 
rirent, ou  de  la  fièvre  jaune^  ou  vîctimei 
de  la  vengeance  des  Nègres.  Ainsi,  de 
tous  nos  succès  dans  la  péninsule  5  noui 
ne  recueillîmes  que  des  maux  réels,  que 
suivirent  des  espérances  chimériques. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Motifs  préêuméê  de  ia  guerre  d^Eêpa- 
gne,  — Napoléon  rapptiU  Joseph  do 
Napttê,  et  te  fait  roi  d^Espagne. 

Scrire  de»  é? éoemens  récens  et  d'uoe 
graede  imporlaace»  c*e&t  preB4re  la  po9* 
térilé  pour  juge,  et  se  faire  à  coup  s^  des 
enoeiDlâ  parmi  ses  conlemporains.  Aussi, 
^6t-oe  a? ec  une  exlreme  timidité  que  je 
Tais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
•perçu  de  riaT«l»ion  qui  eut  Heu  en  Es* 
pagne  loua  MiHpoIëon.  Les  faits  sont  en- 
core près  de  nous.  Une  foule  de  temoîaa 
oculaires  existent.  Je  ne  m'attacherai  pas^ 
A  décider  entre  les  opinions  div^semeol 
portées  sur  cette  guerre^»  je  me  bornerai  à 
rctracerlesévénepcieas  avec  indépendance 
et  Yérité»  toufours  étranger  '^  Texagéra* 
tîoo  et  à  respi'U  de  pacti. 
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C'est  à  rhisloire  qu'appa^lieiinent  au- 
jourd'hui les  actions  de  rhotnme  extraor- 
dinaire qui  voulut  cette  etpéditipn  mé- 
morable. Napoléon»  en  l'ordonnant^  ne 
fit-il  que  céder  à  cette  ambition  insatiable 
dont  il  éprouvait  la  soif  dévorante ,  ou 
fut-il  entraîné  par  le  désir  noble  et  com- 
mandé par  Tintérêt  de  son  pays  9  de  di- 
minuer la  puissrânce  de  TAngleterre?  Cette 
seconde  assertion ,  plus  digne  de  sa  mé- 
moire, senoble  ne  s'écarter  ni  do  la  rai- 
son ,  ni  de  la  vérité.  Il  avait  besoin  d'être 
maître  des  côtes  de  la  péninsule,  pour 
ôter  aux  Anglais  tout  moyen  de  péné- 
trer dr)ns  la  Méditerranée  et  de  trouver 
un  port   où  ils  pussent   se   reposer  de 
leurs  longues  courses  dans- les  deuxJn-^ 
de$.  Napoléon^  possédant  la  Hollande^ 
crut  pouvoir  compter  sur  les  souverains 
dont  là  Baltique  mouille  les  côtes  ,  s'il  ve« 
nàit  à  9'emparer  du  Portugal  et  de  l'Ëj^pa- 
gne.AquoifeBeffet^eusàentservialoTsaut 
Anglais  leurs  noiii)>reux-valssea»x?  £us>- 
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>  f«nt-ikété  chercher  des  denrées  coloniales! 
leurs  ciagasins  en  regorgeaient  et  an  le» 
offrait  à  Londres  à  si  bas  prix,  qu'elles 

.payaient  à  peine  les  frais  de  transport.  Ce 
plan  présentait  de  grands  avantages  pour 

la  France,  et  de  l'aveu  même  de  nos  ri- 

.▼aux9  sî  ce  système  continental  eût  pu  sub* 
sister  encore  six  mois  ils  étaient  perdus.. 
.    J'ai  dû  opposer  ce  projet  d'une  politi- 

.  que  profonde  à  l'odieux  qu'entraîne  un 
envahissement  qui  fut  accompagné  de  cir- 
constances généralement  blâmées.  Sui- 
vons maintenant  la  marche  des  événe- 
mens.  Napoléon  avait  fait  avec  le  roi 
d'Espagne  un  traité  qui  lui  accordait, le 
passage  sur  son  territoire  pour  combattre 
l'Angleterre,  qui  depuis  le  départ  de  la 
fanaille  royale  de  Portugal  pour  le  Brésil^ 
.occupait,  ou  de  sa  propre  autorité  ou^par 
un  secret  accord,  les  états  de  la  maison 
de  firagance  dans  la  péninsule.  Les  Espa- 
gnols ci^aignant  pour  eux-mêmes,  voyaient 

,  avec  peine  l'occupation  du  Portugal.  On 
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accusa  le  prince  de  la  Paix,  farari  et 
cendre  du  roi,  d'a?oir  vcodu  FEspagne 
à  Napoléon.  Ferdinand,  prince  des  Aslu- 
ries ,  se  mît  à  la  tête  des  mèconten»  ,  et 
le  roi  son  père  fut  contraint  d'abdiquer. 
Charles  IV  implora  la  protection  de  Na- 
poléon :  on  sait  à  qc^l  prix  ello  kii  fut  ac- 
cordée. 

Joseph,  frère  de  Napoléon,  que  celui- 
ci  avait  fait  roi  de  Naples,  reçut  ordre  de 
quitter  cette  c<^uronpe  pour  venir  prendre 
possession  de  celle  d'Espagne ,  tandis  que 
iturat  serait  à  sa  place  roi  de  Naples.  Na- 
poléon était  si  puissant  qu'il  donnait  alors 
lin  royauoïe,  comme  un  ministre  de  la 
guerre  donne  un  régiment.  En  attendant 
l'arrivée  du  roi  Joseph,  Murât  fut  envoyé 
en  qualité  de  son  Ueutenant*général,  et 
.en  conséquence  des  traités,  prit  son  quar* 
iter-général  à  Madrid. 

Cependant  les  Espagnols  étaient  loin 
de  sanctionner  de  semblables  arrange- 
juiens;  un  mouVement  séditieux  eut  lien 
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d<ifi9  la  capitale .  des  Eupagnes.  MaraC 
D*ajaiit  pu  par? efiir  à  Tapaiser ,  fit  en*» 
trer  des  troupes  de  li^ne  ;  les  rues  de  Ma* 
drid  furent  teiotes  du  san^  de  ses  habi- 
tans,  qui,  dès-lôrs,  rouèrent  aux  Français 
une  haine  éternelle,  et  se  rengèrent  par 
des  assassinats.  La  force  nous  avait  donné 
la  TÎcloire  à  Madrid,  toute  la  péninsule 
ae  souleva  et  il- fallut  la  conquérir.  Les 
Français  parvinrent  à  se,  rendre  maîtres 
de  toutes  les  places,  à  Texception  de  Ca* 
diz,mais  jamais  elles  ne  le  forent  des  cam- 
jiagnes  ni  des  montafnes;  les  guérillas  ren« 
datent  impossible  de  pos^erd'un  lieu  à  uo 
entre  sans  escorte,  et  tout  ce  qui  se  trou«> 
Tait  isolé** tait  assassiné  de  la  manière  la 
plus  cruelle. 

Le  général  Moncey  s*avança ,  près  de 
Valence ,  avec  quinze  mille  hommes ,  qui 
furent  repoussés  par  la  population;  celte 
époque  fut  sîgaalée  par  les  horreurs  que 
les  Espagnols  commirent  dans  cette  ville, 
en  égorgeant  sans  distinction  tous   les 
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Françaisy  même  ceux  qui  étaient  do- 
miciliés à  Valence  avant  l'inrasioD.  Le 
génércil  Dupont,  par  représailles ,  liyru 
au  pillage  If  ville  de  Gordoue,  ce  qui 
mit  en  insurrection  toute  rAndalousîe. 
C'est  dans  cette  même  année  que  se  doa<« 
na  la  bataille  de  BajIen,doût  Fîssue  fut  si 
désastreuse  ;  on  pensa  long-temps  qu'elle 
était  r^effet  d'une  trahison.  Cependant  il 
paraît  certain  que  le  général  Dujpoat  fit 
charger  sept  fois  à  la  baïonnette^  sans 
pouvoir  se  faire  jour  au  travers  de  l'enne^ 
mi  qui  le  tenait  enfermé.  On  capitula,  et 
quatorze  mille  de  nos  brares  mirent  bas 
les  armes.  Les  traitemens  indignes  qu*ilâ 
éprouvèrent  de  la  part  des  vainqueurs  est 
une  tachç  à  l'honneur  castillan.  Ils  furent 
dépouillés  de  leurs  vêtemens  et  entassés 
sur  des  pontons  où  la  plupart  moururenPt 
de  faim  et  de  misère. 

Un- combat  où  le  général  Bessîère  eut 
J'avantage  nous  ouvrit  les  portes  de  Rio*. 
Secco;  mais/les  moines 'et  les  habitai» 
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s'étaient  retranchés  dans  les  maisons  et  ti- 
raient sur  les  Français,  qui  âniient  par 
les  réduire  nprès  avoir  perdu  beaucoup  de 
inonde.  Les  £8pan;nols  corroyaient  si  cer- 
tains de  la  victoire ,  qu'ils  avaient  fait  pro- 
vision de  chaînes  de  fur,  pour  attacher 
leurs  prisonniers.  Vers  ce  m<fmc  temps 
nous  avions  des  avantages  dans  le  Nurd  ; 
te  général  Reille  ravitailla  Figuiër^s ,  et 
dispersa  les  Catalans  qui  voulaient  en  faire 
le  siège.  Le  roi  Joseph  quitta  Madrid  avec 
son  état«major  pour  se  mettre  à  la  tête  dé 
Farniée;  mais  sir  Ârtur  Wellington,  qui 
alors  s'appelait^Wellesley,  débarqua  en 
Portugal  avec  un  corps  de  vingt-quatre 
mille  Anglais,  qui  réunis  à  plusieurs  au- 
tres t  tant  anglais  que  portugais,  compo- 
sèrent une  armée  de  trente-quatre  mille 
hommes.  Artur  se  battit  avec  cette  troupe 
contre  le  général  Junot,  qui  n'avait  que 
que  quinze  mille  hommes;  le  choc  des 
Français  tut  néanmoins  terrible;  mais  une 
aussi  grande  infériorité  de  nombre   ne 
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pouTait  obleDir  la  fictoire»  el  le  général 
Kell«rmann  assura  la  retraite  qui  était  né- 
cessaire en  cette  situation.  Nos  soldats 
étant  accablés  par  les  maladies  et  par  l'ex- 
cessiTe  chaleur,  on  proposa  un  armistice, 
qui  fut  suivi  d'une  convention  d*après  la- 
quelle nojà$  eûmes  è  évacuer  le  Portog;al, 
à  condition  que  nos  troupes  et  notre  artil- 
lerie seraient  transportées  en  France  :  (%i 
accord  nous  rendait  trente  mille  hommes 
disponibles  pour  TEspagne.  Mais  de  ce 
moment  il  fallut  renoncer  au  Portuj^l. 

Napoléon  apprenant  ces  re^rers  ncchaa* 
gea  pasde  système.  Voulant  à  tout  prixêirc 
maître  de  la  péninsule,  il  eut  une  eotre- 
Yue  à  Erfurt  avec  Alexandre,  et  accourut 
à  Bajonne  à  la  tête  de  soixanle-dix  mille 
hommes;  dix  mille  furent  confiés  au  gé« 
néral  Gouvion-Saifit-Cjr,  pour  être  con- 
duits en  Catalogne,  et  Napoléon,  guidant 
la  grande  armée,  entra  en  Espagne.  Alors 
tout  se  ressentit  de  sa  présence,  et  son 
heureuse  étoile,  dont  rien  n'aTait  encore 


4^3 

obscurci  Téclat^  rendit  aux  Fraoçais  touU 
rénergie  à  laquelle  ils  deyaient  déjÀ  tant 
de  triomphes  ;  ils  y  en  ajoutèrent  de  nou- 
▼eaux. 

I  

Soult  attaqua  Farinée  des  alliés  en  Es* 
framadure  et  la  mit  en  déroute  y  le  gêné** 
Fal  Lefevre  se  mesura  avec  le  général 
Black,  1«  défit,  et  ayant  reçu  de  nombreut 
renforts^  suivit  rennemî et  ratleignit  près 
de  Burgos.  Là  il  l'attaqua  à  la  baïonnette, 
arme  que  les  Français  ont  reodoe  si  re« 
dootable.  Lés  alliés  furent  forcés  de  se  re« 
tirer,  et  Lefèvre  entra  dans  Burgos ,  que 
1^5  Espagnols,  suivant  kur  ancienne  tac- 
tique, afaient  abandonné,  ainsi  que  des 
magasins  "cohsidérables.  Dans  le  même 
temps,  le  maréchal  lAnnes  attaqua  à  Tu«> 
dès  le  général  Castanos  qui  se  retira  ;  le 
général  Bonnet,  nommé  commandant  à 
Saint-Ander,  prouva  que  la  modération  s^ 
jointe  au  courage  est  le  plus  sûr  moyen 
de  conquérir  les  cœurs.  Les  habitans  de 
Saint-Ander  hii  firent  présent  d'une  épëe 
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id*or  sur  laquelle  iU  avaient  Tait  grarer  : 
JLa  ville  ile  Saint" Ander  reconnaissante  au 
général  Bonnet  son  libérateur. 

Napoléon  voulant  profiler  de  ses  avan- 
tages 5  n'attendit  pas  que  les  généraux  Ju- 
not  et  Mortier  Teussent  rejoint,  et  mar- 
cha vers  Madrid.  Le  2  décembre  1808, 
il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
cette  ville,  entouré  de  son  brillant  état* 
major.  La  saison  était  aussi  belle  qu'elle 
aurait  pu  l'être  au  printemps;  les  soldats 
paraissaient  animéi^  d'âne  grande  ardeur, 
et  peut-être  étaient-ils  excités  par  l'es- 
poir du  pillage;  mais  Napoléon  voulut  au 
contraire  en  préserver  Madrid,  1^,  pour  j 
parvenir,  il  résolut  d*intimide«|pii  peuple 
porté  au  dernier  #egré  d'exaspération. 
Une  junte  militaire  avait  été  formée,  tout 
se  préparait  à  une  vigoureuse  défense:  les 
rues  de  la  capitale  étaient  barricadées, 
soixante  mille  hommes  armés;  les  moines 
couraient  de  rue  en  rue,  excitant  le  peu- 
^ple  à  la  résistance;  partout  régnait  le  dé» 
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sordre.  Les  paysans  se  joîo^nirent  àla  clas- 
se des  ouvriers,  et  menacèrent  tout  ce  qui 
De  combattrait  pas  avec  eux.  Leurs  cla- 
meurs, le  bruit  des  cloches  de  deux  cents 
églises,  ne  laissaient  nul  moyen  d*enten- 
dre  ce  que  la  prudence  pouvait  faire^  va- 
loir. Dans  cette  situation  territ)!e,  .Napo- 
léon fît  faire  à  la  jiihte  une  sommation  de 
rendre  la  ville.  Un  général  espagnol  vint 
recevoir  le  parlementaire;  il  était  entouré 
de  trente  hommes  du  peuple,  dont  le  cos- 
tume, le  regard  farouche,  la  parole  peu 
mesurée,  ne  rappelaient- que  trop  ces  in- 
dividus qui  font  toujours  partie  des  rassem- 
blemens  insurrectionnels,  quelle  que  soit 
la  cause  qu'ils  défendent,  parce  que,  sous 
toutes  les  bannières,  ils  sont  toujours  mus 
par  le  plus  vil  intérêt,  toujours  prêts  à 
faciliter  le  vol  par  le  meurtre  et  Tincen- 
d|e.  Ces  hommes  n^appartiennent  à  au-^ 
cun  parti  :  ï\9r  sont  les  suppôts  du  crime; 
c'est  la  tourbe  de  Aome,  les  paysans  de 
la  jacquerie,  les  satellites  du  temps  dé  là 
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ligue,  leê  Uzaronis  de  Napks»,  îa  Ke  des 
faubourgs  de  Parts;  ils  appaMieaiieat  à 
qui  les  paie  ou  les  «ourrit.  I^  a  y  ait  été 
ordon  oéfpeodaul  ces  jours  d'anarchie,  qu« 
dans  tous  les  hôleb  de  Madrid  il  j  eùl  des 
tabtes  servies  pour  eux,  et  que  les  portes 
en  fusseat. constamment  ourertes»  Le  gé* 
néral  espagnol,  observé  par  ces  scélérats, 
ne  fit  qu'une  réponse  évasive.  Napoléon, 
peu  satisfait,  oxdonna  les  premières  dispo* 
sitîons  pour  s'emparer  de  la  ville.  Le  gé^ 
néral  de  brigade  Maison  eut  ordre  de 
marcher  sur  les  faubourgs  ;  et  le  général 
de  division  Lauriston,  de  protéger  cette 
occupation  avec  quatre  pièces  d'artillerie 
de  la  garde*  Des  hommes  qui  n'avaient 
rien  é perdre,  voulaient,  contre  toute  pos* 
sibilité,  qu'on  se  défendît;  les  propriétai- 
res, les  négociaos,  désiraient,  au  contrai* 
re,  une  capitulation  favorable.  Cpm me  la 
masse  des  habitans  était  entraînée  par  les 
mutins»  et  qu'on  ne  se  rendait  pas,  il  fal* 
lut  employer  la  force. 
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Dè9  que  les  troupes  qu'on  attendait 
furent  àrriféès,  Fattaque  commença  :  on 
s*empara  du  palais  du  Retiro>  de  Tobsert a- 
toire,-dela  manufacture  de  porcelaine,  de 
la  grande  caserne  :  tout  les  débouchés 
étaient  mis  en  défense*  Les  Espagnols 
avaient  réuni  plus  de  cent  pièces  de  canon 
de  gros  calibre,  sans  compter  un  nombre 
considérable  de  pièces  de  campagne.  Mais 
ils  n'ayaiei/l  personne  pour  commander. 
La  multitude  massacra  M.  de  Pcralès,  en 
disant  qull  aratt  fait  mettre  du  sable  dans 
les  cartouches;  le  peuple  exigea  qu'elles 
fussent  toutes  défaites,  et  refaites  après 
avoir  été  soigneusement  examinées;  qua- 
rante moines  se  chargèrent  de  cette  iour 
tile  opéraiioa  :  elles  ^e  trouvèrent  telles 
qu'elles  devaient  être. 

Napoléon,  avant  d'aller  plus  loin,  fît  é- 
crire,  par  le  prince  de  NeufchâteU  la  let- 
tre suivante  au  général  qui  commandait 
dans  Madrid  : 
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Au  camp-  français  devant  Madrid,  le  4  ^^ 
cembre  1808,  à  onze  heures  du  matin. 

i  Monsieur  le  général  Gastellar,  défen- 
»dre  Madrid  est  contraire  aux  principes 
a  de  la  guerre  et  inhumain  pour  les  habi- 
a  tans;  Tempereur  m'autorise  à  vous  en* 
sToyer  une  seconde  sommation  :une  ar- 
alillerie  immense  est  en  batterie,  des  mi- 
ancurs  bonl  prêts  à  faire  sauter  vos  prin- 
acipaux  édifices^  des  colonnes  sont  à  Ten-' 
atr^e  des  débouchés  de  la  ville,  dont 
a  quelques  compagnies  de  voltigeurs  se 
a  sont  emparées;  mats  l'empereur,  tou- 
k  jours  généreux  dans  te  cours  de  ses  vie-- 
atoires,  suspend  Tattaque  jusqu'à  deux 
a  heures.  La  ville  de  Madrid  doit  espérer 
a  protection  et  sûreté  pour  ses  habitaus 
npaisibles,  pour  le  culte,  pour  ses  mini»* 
a  très,  enûn  l'oubli  du  passé.  Arborez  uq 
apavillon  blanc  avant  deux  heures,  et  cn- 
a  Voyez  des  commissaires  pour  traiter  de 
iflsL  reddition  de  la  ville.      Recevez,  etc. 

«Le  majorgéuéral 9  signé  ALBXiVDRca 
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En  réponse  à  cette  lettre ,  on  enroja 
des  députés  qui  demandaient  du  temps; 
ils  furent  présentés  à  Napoléon,  qui  re- 
procha aux  Espagnols  d'avoir  \iolc  la  ca-* 
pitulation  de  Bâjlen,  d'avoir  fait  tirer  sur 
une  escadre  française ,  lorsque  la  guerre 
n'était  pas  déclarée,  etc.  etc.  Il  £nit  par 
leur  déclarer  que  s'ils  ne  lui  apportaient 
pas  les  clefs  de  Madrid,  eux  et  leurs  trou-^ 
pes  seraient  passés  par  les  armés.  Les  dé-* 
pûtes  s'en  retournèrent^  et  rendirent  cet 
terribles  paroles  à  leurs  compatriotes.  Les 
mutins  furent  forcés  au  silence  par  le 
plus  grand  nombre.  Les  généraux  Morla^ 
don  Ferando  de  la  Vira,  gouverneurs  de 
Madrid,  portèrent  la  soumission  de  la  vil* 
le,  que  Napoléon  fit  au&sitôt  occuper  par 
ses  troupes.  Une  proclamation  pacifique 
rétablit  le  calme  :  en  rouvrit  les  bou^i-* 
ques;  les  hubilatis,  qui  avaient  pris  beau* 
coup  de  peine  à  cn^neler  leurs  maisons^ 
«t  à  matelasser  les  ouvertures,  s'empres- 
sèrent de  tout  rétablir.  Les  barricades  dis- 
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parurent  des  rues,  qu^oo  se  hâta  de  repa- 
yer. Le  lendemaio  oiêine  de;  Tentrée  de9 

FraBçaiSy  on  n'eût  pas  dit  que  la  Teille  Ma- 

». 

drid  eût  été  meuacée  des  horreurs  d'un 
assaut. 

Beaucoup  d*£spagnob,  du  parti  de  Fer- 
dinand YII,  quittèrent  la  capitale  ;  ceux 
qui  restèrent  dissimulèrent  à  un  tel  poîn^ 
que  Napoléon  put  se  persuader  qu'ils  re* 
cevaieàt  ai ec  plaisir  le  roi  qu'il  leur  don- 
nait ;  cependant  plusieurs  écrivains  par^ 
lent  de  la  répugnance  qu'ils  éprouvaient 
à  fléchir  devant  le  roi  Jpseph.  Si  Napoléon 
fût  resté  quelque  temps  dans  la  péninsule 
avec  une  armée  imposante^  et  qu'il  eût 
lui-même  gouverné 9  peut-être  les  £spa« 
gnols,  qui  aiment  en  général  tout  ce  qui 
porte  un  caractère  de  grandeur,  se  fus- 
sent-ils enfin  soumis  à  lui ,  comme  autré^ 
fois  leurs  ancêtres  se  soumirent  à  César; 
mais  tout  concourut^  dans  cette  contrée, 
à  la  perte  des  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  parurent  accepter 
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comme  on  bienfait  les  rolontés  de  leur  nou- 
veau maître.  Le  1 5  septembre,  Napoléo A 
reçut  les  députations  de  tous  les  corp<<.  Je 
joins  ici  Tadresse  qu'ils  lui  prcseutcrent , 
comme  un  témoignage  du  peu  de  confian- 
ce qu'un  vainqueur  doit  mettre  aux  protes- 
tations du  dévouement  du  peuple  vaincu. 
«La  ville  de  Aiadrid,  représentée  par  lé 
«clergé  séculier  et  régulier 9  par  la  no* 
»  blesse  9-et  par  les  dépntés  des  quartiers» 

•  se  présente  à  Vos  pieds  pour  Ini  offrit*  les 
•plus  respectueuses  aetion^  de  grâces  9 

•  pour  la  clémence  avec  laquelle  9  dans  Ift 

•  cMquête  que  vos  armes  triomphantes 
3»0Dt  faite  de  cette  TÎlle  9  vous  avez  daigné 
»  songer  au  salut  et  au  bonheur  de-ses  ha- 

•  bitans,  moyennant  le  traitement  hono- 
«rable  et  bienfaisant  que  tous  avez  bien 
«voulu  lui  accorder,  et  que  Madrid  re<* 

•  garde  comme  la  garantie  du  purdon  de 
il  tout  ce  qui  s*«»t  passé  en  l'absence  de 

•  Buonaparle  9  frère  de  votre  auguste  pér- 
il sonne. 
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•  Les  dlfférens  corps  composant  cette 

•  assemblée  9  ont  résolu  et  détermioé  de 

•  vous  supplier  de  daigner  l/cur  accorder 
pla  faveur  de  voir  Joseph  Buonaparte  dans 

•  Madrid y  afin  que,  sous  ses  lois  et  sous  sa 

•  sa^e  administration,  notre  capitale,  ainsi 

•  que  tous  les  lieux  de  sa  juridiction  immé  • 

•  diate ,  et  enùn  rEsj^agne  entière  ,  jout!>- 
s  sent  de  la  tranquillité  et  du  bonheur  qu'ils 

•  attendent  de  la  douceur  du  caractère  de 
»  Joseph,  votre  bien-aimé  frère. 

nEnGn  Madrid  se  flatte  que  votre  puis- 

•  sance  la  protégera,  en  même  temps  que 

•  votre  clémence  assurera  son  bonheur.* 

Madrid,  le  9  décembre  i8o8. 

L'empereur  fjt,  dans  sa  réponse,  un 
abrégé  de  ses  dispositions  envers  TËspa* 
goe.  Louis  XIV,  en  plaçant  son  petit-fils 
sur  le  trône  de  la  péninsule,  n'avait  pas 
osé  tenir  un  semblable  lan»age.  Napoléon 
(innonça  qu'il  cunsi'rverail  It'S  ordres  re- 
Ii[;;leux,  mais  diraiuuerait  le  nombre  des 
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moines,  et  que  le  superflu  de  leurs  biens 
servirait  à  tenter  les  turés  9  cette  classe  la 
plus  intéressante  et  la  plus  utile  daclergéf. 
•  J'ai  uboli,  dit-il,  ce  tribunal  contre  lé- 
quel  le  siècrc  et  r£ur«!>pei'éclamBient.  Les 
prêtres  doivent  guider  les  consciences , 
ubais  ne  doivent  exercer  aucune  juridio^ 
lion  extérieure  et  corporelle  sur  les  peu- 
ples. J*ai  supprimé  les  droits  féodaux,  etc. 
L'égoîsme,  la' richesse  et  la  prospérité  d'un 
petit  «ombre  d'hommes  nuit  plus  &  votre 
agriculture  que  les  chaleurs  de  la  canî- 
-cule;»  ^ 

1  Un  trait ,  que  je  ne  pqis  me  répondre  à 
passer  sbus  silence,  prouvera  que  des  Êa9» 
tillans  ne  refusaient  cependant  pas  àteêtre 
natioD  des  sentimeDS* de  loyauté.  Un  offî- 
Gier*géQéral  e^pagnol^âgé  deqHatre-vidgls 
ans,  avait  une  fille  jeune  et  belle.  Voyant 
entrer  ehez  loi  un  officier  français  >  il  se 
lève  aussitôt,  s'en  approche  et  lui  dit*: 
«Je  donne  ma  fille  etgoo, 000  franos  de  dot 
à  celui  qui  lui  sauvera  l'honneur  ;  soyei 
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Aou  époqx.»le  jBUue  o(ficier«ut  répondre 
à  la  ooa£ance  de  ce  j>ère  respectable^ 
qui  tro4i!?a  eo  lui  le  plus  teiidi>e  des  êta» 
Bi>aucou.pd*exeinple6  aHesîtcrJifeol  qaeles 
dames  esfKagnoleâ  ne  ftiriag^ol  pas  lou» 
Jours  la  haine  de  leurs  compalrioteseaa&lre 
les  Fraiiçais* 

ToruI  faraissail  plier  seos  le  jeitg  du 
vainqueur  :  Rases  et  BarcekH^e  fureni  àè- 
•tatfuétis  et  prises.  €Ui  crctyâit  la  t^alid^ 
««ouonise»  quiand  le  départ  de  Ma^iéeciieC 
4te  sa  «garde  releva  Les  e^pS^nees  des  lm«- 
bitans,  qui  se  réunirent  aux  cris  de  waotr 
io  morir  por  ei  r^  Ftrnmtto^  p^  -la  ptStria 

Le  '{leupJe  a^afmit  de  ftcHileSf  partSé  'Le 
.Aafquis  dfe  la-RlotilaBa  fil  |»ftrQltre4Mi  i 
»|otiitilé.:  iApi^  ^UJX  'EêpMgnolë,^  Mm^ 
iticles<i  d0Dit  voici' quêlqii^s>«as. 

t*^.  Iorâqu*iftD>délache«deiit  fi^ttçatiip»» 
•raitri^»  tpuleé  les  ctoobes  soflnèroitf ,  afit 
de  prévenir  ies  habitant  »  iqtti:âe  céfiigie- 
mut  dâosiesœontagiie»» 
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ft*.  0tf  Mirft  sf^tn  de  ne  ^sser,  dans  let 
maiMHWy  <]«»  virres  <i*aueun6  espèce  ;  ils 
8«P90t  faciles  avec  soin  dans  les  bai^. 

S*.  Si  tes  babilans  veientqti^ts  ne  pea^ 
Tenl  s'opposera  une  itiTft!)ion9  ii^  délrni- 
reiii  leur  réeolte  el  inètne  leur  demeure, 
et  tU^  te  réfugieront  dans  le  paya  qui  ne 
sera  pas  oecuf  é  par  l^^ennemk 

4*.  Si  reaneini  veut  s*éUlbKr  à  poste  fixe, 
le  i^iJIage  sera  brûlé. 

5^  Le^ tirailleurs  sutrrojit  les  colonnes 
ennemies;  tlr^rrèteront  toul  ce  cpii  s*é-' 
cartera  ou  restera  en  arrière,  ils  recevront 
une  ni>arqi»e  di.-llncti?e  et  une  rëcom*» 
pense  p«(br  obaqtie  tâftr.  etc.,  etc. 

De  telles  mesures  annoncent  un  senti-, 
ment  exalté ,  qu>  oe  peut  guère  crain* 
dre  d'obstacles.  Le  général  Mortier  inves* 
lit  Saragesse  au  mois  de  novembre  1806; 
mais  on  était  loin  encore  de  la  prise  de 
cette  plaoe,  que  les  Espagnols  regardaient 
après  Cadix  comme  lu  plus  importante  de 
l*£spagae.  £lie  étail  alors  défendue  par 
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55^000  hommes'  de  tnoupe»  réglées  ,.p<ir 
i^fOoo  paysans  et.iSo  botfohes  à  feu*  Eut 
outre 9  et  poiir  priocipal. avantage  ,  elle, 
arait  pour  commandant  le  général  Pala- 
fox,  qui  inspirait  et  méritait  dMnspirer- 
une  égaie  confiance  à  la  garnison  ;et  aux^ 
habilans.  L*armée  des  assiégeans  se  comr  • 
posait  de  60,000  hommes^  de  six  compa- 
gnies d'artillerie,  de  huit  de  sapeurs  ,  et 
de  quarante  officiers  du  génie. 

Ou  commença  par  occuper  le  mont 
Terrepy  d'où. Ton  chassa  les  Espagnols,  et* 
Hnecolonne  du  général  Marlet>apréss!être< 
comparée  du  pont  des  Grandes- £cluse9,prit 
deux  pièces  de  canon.  On  plaça  des  batte- 
ries pour  attaquer  le  fort,  et  le  io  on  com- 
mença à  faire  un  feu  qui  fit  taire  celui  des. 
batteries  de  Saint-Joseph.  Dès  que  la  brèche 
fut  praticable ,  on  donna  Tassaut  ;  le  ta,- 
les  Français  s'emparèrent  du  fort,  et  fi- 
rent prisonnière  la  troupe  qui  s'y  trouvait. 
La  place  ne  se  rendait  point,  et  les  assié-* 
geanseurentbeaucoupàsouffrirdesguéril-. 
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ias ,  qui  eDlevaient  les  convois  ;  ils  étaient 
en  outre  harcelés  par  les  détachemens  d& 
l'armée  d'Arragon,  et  accablés  par  les  tra*. 
Taux  du  siège;  ils» manquaient  de  yiande 
et  n'araient  souvent  qu'une  demi*ration. 
de  pain.  Les  soldats  français  souffrirent 
ayec  une  grande  patience^  et  ne  furent 
pas  moins  empressés  d'obéir  aux  moindres, 
ordres  de  leurs  chefs.  Fampclune  et  Tu-; 
delà  étaient  menacés  :  le  maréchal  Lannes 
Tint  enfin  prendre  le  commandement* du- 
siège  ;  les  maréchaux  Mortier  et  Suchet 
passèrent  sur  la  rive  gauche.  Le  269  toute, 
l'artillerie  fut  prête  à  battre  en  brèche.; 
Après  quelques  jeurs  d'un  feu  terrible^ 
on  résolut. de  donner  l'assaut  ^  et  l'ar^ 
mée  entière  s'y  disposa  ;  mais^  arrivée  au  ' 
premier  retranchement  9  elle  en  troi^va. 
un  second  plus  redoutable  ^  et  ainsi  de 
rue  en  rue  9  de  maison  en  maison ,  de. 
manière  qu'il  fallait  recommencer  l'atta- 
que, nohrseulement  de  maison  en  mai- 
son 9  mais  de  chambre  en  chambre. 
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1li«ft  ne  fut  conipnrabfe  îi  oe  s^ra^^ 
fflirpas^a  en  tratls  subUines  r*-iiiî    rf*- 
gtînic.  La  patience,  r<rpinli1iri-té  lî»».-* 
gonlms,  î1  e.sl  vrai ,  fiirfnl  extr^fijf*^  z  i 
^éso^t^t^Jn  de  préférer  la  niorl  à    Pc'-f 
Vftge  présente  nne  idée  héroï^ii*»  ;   im 
elle  n'ofTrepas  cftte  iniiliîpfiOi'^  tic  tnêl 
de  dévonement  à  la  |KitrTe  ,  dont  vhu'iu* 
baliitnnt  de  S^nigosse  donna  fVxemp/c. 
lU  savaient  bien  qu'ils  ne  p«»nv;ii<iit  es- 
pérer de  sanvtr  tu  ville  ;  il-j  vonLiîi-nf  seu' 
lement  qne  le  i^acrifice  de'^leur  vîe  ^enît 
h  détruire  leurs  ennemis.  Cliacun  de.-*  Ira- 
bilans,  les  vieillards,  les  fenime^i ,  et  jus- 
qu'aux enfans  niourareitt  satisf'ult-i  m',  en 
expirant,  1h>  entérinaient  avec  ewJr ^////^  la 
tombe  un  Français ,  et  snrfowt  si  la  tnorr 
de  celui-cî  ayait  élé  doufour»iiise.  Les  Sa- 
gontius  combaltaitnl  ponr  évUer  les  fers; 
le»  habitans  de  Sara^osse  étaient  unimés        | 
parla  vengeance,  non  pour  des  iivfures  per- 
sonnelles, mais  pour  celle  qu'ils  crojîiient 
avoir  été  fuite  à  leur  nation  parle  gourerne. 
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ment  français.  Un  sentiment  snperstîtleus 
donnait  encore  pl'cis  d*aetivfté  à  leurcou* 
ra^e;  On  vojait  les  mojncs  courir  dans  lef 
rues  et  dans  Ie9  places  publiques,  teuanl 
un  cruMx  d*ufle  main  ^  e|  de  l'autre  un 
sabre.  Les  ft^mmes ,  les  enfun^-  faisaient 
des  cartouches  et  les  portaient  aux  sol* 
dats  espagnols,  sous  une  grt'le  de  balles^ 
d*obii8  et  de  grenades  :  on  iroyart  des  fem« 
mes  années  de  fusils,  employer  active- 
ment C(  Ite  arme.  Lorsque  Ton  croyait  a* 
voir  emporté  une  maison  ,  et  que  Ton  j 
péiiétrutt,  on  se  trouyait  accablé  de  gre- 
nades que  les  Espagnols  lan^a-ient  def 
greniers  dont  ils  avaient  percé  les  plan- 
chers. Enfin,  qu^nd  les  assi^'^gcs  ne  pou* 
ratent  plus  tenir  dans  la^nalson  attaqoée^ 
une  communication  qu'ils  avaient  prati- 
quée dans  les  murs  ,.  leur  offrait,  dans  la 
maison  yoisiDe>  un  nouveau  poste:  liy 
satisfaits  de  mourir  pourvu  que  les  mêmcd 
ruines  ensevelissent  leurs  ennemis ,  ils 
remplissaient  des  iourneaux  de  mtliiert 
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d£  poudre 9  qui  faisaient  sauter  Tédifice. 
Commept  poirrrai-je  raconter  ce  que  iej. 
yeux  ne  purent  Toir  sans  horreur  !  Je. 
pourrais  citer  les  affreux  effets  de  Texplo- 
sjon  qui  détruisit  le, couvent  des  Capu- 
cins. Uqe  partie  des^âtimens  ayant  écrasé 
un  noosbre  considérable  d'Espagnols^  le 
reste  se  concentra  dans  les  cloîtres  et  dans 
réglise.  Peindrai-je  le  spectacle  qui  s'of-, 
frit  aux  yeux  des  Français  lorsqu'ils  tou-. 
lurent  y  pénétrer?  Ils  ne  trou?èrent  que 
de.^  membres  épars,  des  lambeaux  de  dhair 
meurtris  par  des  ruines  teintes  de  sang. 
Il  n'était  pas  échappé  un, seul  homme 
d'une  compagnie  de  grenadiers  de  Yalen- 
ce,  qu'on  ne  reconnaissait  qu'à  quelques 
ijriorceaux  d'éloffç  de  leurs  uniformes,  à 
leurs  armes  brisées,  qui  n'avaient  pu. les 
défendre  contre  les  effets  de  la  mine  ;  ces 
Viaiheureuxétaient  entassés  avec  les  corps 
mutilés  des  moines:  des  femmes,  des  en- 
fansj  qui  étaient  venus  cliercher  .un  a- 
«iliï  duos  (;e  lieu  de  prières^  y  avaient 
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aussi  rencontré  ceUe  mort  épouyanta*^ 
ble. 

..-Ce  terrible  é?énement  arrira  le  la  jan- 
Tier.  Les  journées  qui  se  succédèrent  jus-, 
qu'au  17,  ne  furent  pas  moins  meur- 
trières; et,  quoique  le  nombre  des  morts- 
et  des  blessés  fût  beaucoup  plus  considé- 
rable du  côté  des  E.^pagnols  que  de  celui 
des  Français ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ceux-ci,  yojant  cbaqae  jour  éclaircir 
leurs  rangs  9  se  sentaient  rebutés  par  Fi- 
nutilij(é  de  leurs  efforts  9  pour  réduire  une> 
multitude  qui  Toulail  mourir  .et  non  se 
rendre.  A  quoi  bon 5  disaient-ils,  s'acbar* 
ner  contre  des  ruines  et  des  monceaux  de 
cadayres,  dont  les  exhalaisons  nous  amè* 
neront  la  peste  ?  Laissons  respirer  les  res- 
tas infortunés  de  cette  brave  garnison,  et 
allons  chercher  des  yictoîres  plus  utiles 
et  moins  périlleuses.  Mats  le.  maréchal 
Lannes  jae  pourait  se  résoudre  à  aban-i 
donner  4jne  conquête  qui.avait  déjà  coûté 
tant  de  sang.  Enfin,  le  20  janvier  1^09 , 
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comme-  cm  étdft  prêt  à  mettre  le-  feu  à. 
une  mine  qui  eût  renversé  ou  ébranlé 
ee  qm   restait  à  8'irage:i5e  de  tCHi;»   ses 
édifices  9  le  tfi<irévhut  rt*çiH  li  sottinîs- 
t^on  de  k  garnisof».    Elle  sortit   de   Ia 
filte  le  tti  et  dépos»  les  ttttiiei  lYevsrat 
les   Françtiis.    Ils  furent  ruuttres  de   la 
Yîlle:  miiîs  une  rtombreiise  artîHerie,  dt*9 
grenier»  de  blô  pour  six  mef;*)  ne  pou* 
raîcMU,  aux  yeirkde  rbuiuanilA,  curapeir* 
fier  les  maux  que  ce  sié^e.  hyuU  etru^és. 
Ctnqn.inte-qtratre  mille  hûmrnes  y^avah'nt 
péri;  pri^Siqite  toute  la  ville  élaît  détruite. 
A  tant  (h:  désastres  9e  joi^nPt  OHemalaJi^ 
épîdémiqiie;  hs»  h.ibitans  n^aVifrent  plus  h 
force  d'enterrer  leurs  morts,  aussi  Foileur 
des  catîarres  ne  tarda«t*eMe  pasàrépanc^re 
dans  Kair  des  miasmes  morbrfèrcs  qui  en» 
levèrent  presiqUe  tout  ee  qne  le  glaive  el 
la  poudre  avaient  épar^ié.  Qvielle  que  fut 
la  gloire  des  vainqueurs  d'avoir  snrtnon-» 
té  tant  d*obstaclcS9  on  ne  peut  s^enlpAcher 
dt>  lui  comparer  celle  du  général  Palafox, 
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de  la  gftHiisafi  et  des  luiJiîmis  »  (q[«î  iom 
«v«t«iil  rivâltjt^  êc  «été  {>e«idant  ua  Mége 
de  cinquante-deux  jours,  dont  vtn$l-i»euf 
«TaûeDi  éié  emplois  à  entrer  -dit os  la  mU 
k^  le  «iége  4e»  maii^id  arait  duré  •W'i^t^ 

Lefl  Firançais  ^agnèren  t,  en  mars  «  809, 
la  bataille  de  Uedellm  .ooniinandéa  par  le 
iliic  4e  fit^liHiiary  '^uî  enleva  douae  mille 
liaintoés'auxXtipeignob.  A  celle  ^âoiuwe 
:ae  raHaoke  tio  trait  qui  Icri4  à  .ju«(»fier  IW 
^aarllea  ;préâéde!niii>ent  éinhm^  K|Ue  le»  ihr 
pQ§nolfl  éfMTQU^aieiii  de,!ta  répugnapca^ 
«e  «aumettre  an  foi*Jo«e|>]i^  et  qu'ils  mà»r 
adot  .peut-êlire  i^onaenii  tf  ee  iai^A^r  gou** 
«^nerparN^poleoDu'Un  ai4e-de-9«pii^.iHi 
^^  de  Naptad'T0  janidéfiler  leapriioMiery 
i^ueledoû  de  BeUiine'aTaiA  fait»  dans  G«(tl# 
actioByleur  anioDoae»  iespugnol^da  Qri|»r;: 
F$n0  U  Tùi  iJ'Msph! Hofi^  crièrent,:  f^M 

de«<»itiip9  ft'adraa94i»t  Â  ud-muI»  répéta 
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«yant  eu  la  faiblesse  de  â*y  souinèttre,  un 
Espagnol  qui  était  auprès  de  lui  le  frappa 
ù  mort  de  son  épée. 

Les  paysans  de  la  Galice  soulevés  par 
leurs  curéS)  s'emparèrent  de  Vigo;  le  mar- 
quis delà  Bomana, ayant  fait  àYiUa-Franca, 
l$oo  prisonniers  français,  et  son  levé  les 
Asturies ,  d^ux  corps  de  nos  troupes  se 
trouYèrent  isolés.  Le  maréchal  Soult  fut 
poursuivi  et  cerné  à  la  foi$  par  les  ar- 
mées espagnole,  anglaise  et  portugaise  ; 
obligé  de  faire  traverser  les  montagnes  à 
ses  troupes  pour  gagner  Orense,  il  exé^' 
cuta  avec  rapidité  cette  nvarche  périlleuse 
ti  la  plus  pénible  de  toutes  celles  que  les 
Français  aient  faites  dans  la  péninsule; 
iQais  les  insurgés  qui  le  suivaient  lui  pr^ 
Tent  ses  bagages,  sa  grosse  artillerie  et 
lui  tuèrent  un  tiers  de  ses  soldats.  Le 
isang-froid  et  les  hantes  connaissances  mi- 
4itaires  de  ce  général,  sauvèrent  le  reste 
4e  .l'armée  ;  il  pénétra  jusqu'à  Lago, 
«a  fit  lever  le  #iége  aux  Espagnols,  dé- 
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lirra  la  garnison  française,  et  ayant  ef* 
fectué  sa  réunion  avec  le  maréchal  Ney, 
ils  reprirent  ensemble  Toffcnsive. 
'  un  ne  pouvait  cependant  s*abuser  sur 
rîmpossibiljté  de  conserver  TËspagne.^ 
Napoléon  qui  n'avait  encore  éprouvé  de 
revers  que  dans  les  armées  qui  occupaient 
la  péninsule  y  prit  pour  elle  une  sorte  de 
liaine  :  il  n^étaît  plus  permis  de  lui'  para- 
fer de  cette  contrée  9  soit  pour  y  envoyer 
des  renforts^  soit  pour  donner  des  récom- 
penses aux  ofDciersqui  en  avaient  mérité. 
Le  travail  pour  la  guerre  <l'£spagne  res*» 
4aît  contiouellemeat  dans  le  portefeuille» 
et  la  malheureuse  armée  qui  languissait 
dans  cette  contrée,  accablée  de  fatigues» 
de  dangers  sans  cesse/enatssans,  oubliée 
du  chef  suprême  de  Télat  9  étaitrédpite 
à  ses  propres 'moyens  qui  bientôt  s'epui* 
sèrcnt.  Joseph,  avec  des  qualités  qui  font 
l'honnête  homme,  n'était  qu'un  roi  fai* 
ble,  et  les  Français  eux-mêmes»  le  re«* 

S8 
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f arihol  i^omiBe  Êtraogier»  .ae  k  «erraiefit 
^ii*.ATec  pe>n«* 

Pendant  x^ie  tnomf»  9  Jks AAgJaii»  qui ,  «U» 
T'OceupaUoQ  d^  Madrid»  avaient ^lara'^ic-* 
çouri^r  iiu  secQiirB  tins  Espagnol»  et  les 
a<vaicnt  aiuin^onoiéf  dfU  milieu  d«  cellt 
luUe  lariîble  f|u'îls  avaient. auscitée^^aa* 
^pfiit  enfia  à  te«  seconder  dans  letar  dé* 
fense.  "W^iUii^glM^  qui  a?aU  foncé  &Qiiit 
-àiéiFaqaer  4e  Portugal»  avieio  râf  t^qi^a^ 
Xiïe  «nille  bamu(^  langlai^  «t  ^ oHag aia» 
le  f4uail  dAi  {gièn«i»fl|l  Cueii$a  iqui  c^nanMa* 
àfkii  treate-^tmitoaiUe^cpmbaltQQA^.iet  aa 
géfié,ral  feAegasqai  e»i4kfalt  ym^  «aille» 
4ii»  «*avancèrent|Nkr  Ara^ijiifia*  «Cm  (jpirpef 
pAQsidéraUes  >de«ti4;iéea  «à  aoaatraîre  la 
«enisetde  rjEspagiieAJa4oaiiQaiiiHilrau* 
luiise^  y rr^uf  sipefl^9itviaîs?pIo«  tard  œf  an* 
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CHiPITBE  YII*  sT  PBMUB. 

Aataitte  d$  ta  SUrra-Morina. — PrUt 
de  Lerida,  de  Toriote  et  de  ta  forte^ 
resu  dt  Mequinenza.  —  Fin  da  ia 
guette. 

Il  est  rare  qiie  des  généraux  de  diffè* 
rentes  oaHons  soient  iongwieinps  d'un  par* 
Ciit  accord.  L'armée  des  alliés  était  de 
^piatre*Tinçt  mille  hommes  ;  iJ  e»!  certaÎQ 
que  si  elle  fût  restée  oo^e^  et  qu'elle  eût 
marché  contre  le  maréchal  &ûult  ^  il  eût 
été  accablé  par  le  nombre.  Mais  le  géné« 
rai  espagnol  enflé  de  quelques  succès  ob« 
tenus  sur  la  cavalerie  française,  voulut 
aTOÎF  seul  rhonoeur  d'une  journée  :  il  se 
séjpiara  des  Anglais ^  et  vint  attaquer  les 
généraux  Sébastian!  et  Victor  à  Torrejos. 
he  roi  Joseph  se  réunissant  à  .ces  deux 
généraux,  prit  le  commandement  et  se 
trouva  à  la  tête  de  quarante-sept  mille 
hommes.  Son  avant-garde  mil  en  déroute 
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les  drageons  de  Tilla-Viciosa,  près  Torre^ 
J0S9  commandés  par  le  général  Cuesta; 
on. se  battit  pendant  plusieurs  heures,  et 
tout  faisait  espérer  qu^on  aurait  l'a van« 
tage,  quand  Joseph  fit  9  sans  qu*on  en  sa- 
che la  raison^  sonner  la  retraite.  Le  com- 
bat cessa  aussitôt ,  et  Tune  et  Tautrc  ar- 
mée 9  après  aroîr  perdu  beaucoup  de 
monde,  et  soutenu  une  bataille  sanglante, 
ne  put  s^attribuer  la  victoire. 

Joseph,  instruit  de  l'insurrection  qui 
9*était  déclarée  dans  la  Castille,  se  porta 
au  secours  de  Tolède  attaqué  par  Yene- 
gas;  de  son  camp,  il  pouvait  surveiller 
la  marche  des  Anglais  qui  paraissaient 
inenacer  Madrid.  La  campagne  se  passa 
sans  rien  offrir  de  remarquable,  si  ce  n*est 
le  combat  d'Alba-de-Torres,  qui  donna 
par  ses  suites  une  idée  de  la  désolation 
de  ce  malhenreux  pays.  Le  générai  Kcl« 
lerman  ayant  reçu  du  maréchal  Soult 
ordre  de  marcher  contre  le  duc  del  Par- 
que, le  rencontra  à  Alba-de»Torrèes.  Les 
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Espagnols  se  formèrent  en  bataillons  car* 
rés,  mais  iU  n*en  furent  pa»  moins  en- 
foncés parla  cavalerie  française  qui  leur 
fit  beaucoup -de  pri^ionniers»  elles  mit  en 
déroute  9  après  leur  avoir  tué  trois  mille 
hpuimes.  Ce  fut  très-diflioilement  que  le 
générjil  espagnol  réui»sit  à  se  sauver  avec 
une: partie  de  son  étut*major;  les  cada- 
Très  abandonnés  furent  la. pâture  des  oi- 
seaux de  proie;  troi»  ans  après ,  le  champ 
de  bataille  étaitencore  couvert  des  osse*. 
mens  de  ces  infortunés. 
*  La  paix  avec  rAutriche  donna  le  moyen 
de  faire  passer  des  troupes  en  Espagne , 
et  des  succès  marquans  relevèrent  les  es- 
pérances de  cette  armée.  Je  ne  pui»  pas- 
ser sous  silence  le  combat  de  la  Sierra- 
Morena.Ces  montagnes  si  redoutables  pa- 
rurent aux  Espagnols  une  retraite  assurée^ 
après  qu^ils  eurent  été  battus  à  Ocana.  Des 
rochers  noirs  et  escarpés  couvrent  cette 
moiitagne;  là  9  régnent  des  neiges  pres- 
que cofitiûuelles;  quelques  cabanes  de 
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pendant  nos  saccès  'mêmes  nous  coû- 
taient le  sang  de  nos  braves;  Lérida  ne 
céda,  en  avril  de  cette  même  année,  qoV 
près  un  combat  où  nous  fîmes  5ooo  prî« 
sonniers.  Le.  général  Suchet  ouvrit  la 
tranchée  de  Mequinenza,  le  i**^  juin  18 lo, 
et  quoique  la  garnison  fût  forte  de  i4qo 
hommes,  et  que  cette  place,  bâtie  sur 
un  rocher  escarpé,  au  confluentde  TEbre 
et  delà  Sègre,  fût  regardée  comme  impre- 
nable, elle  finit  par  se  rendre  le  8.  On 
trouva  dans  la  place  quarante-cinq  boo* 

■ 

cfaes  à  feu,  cinquante  milliers  de  poudre; 
la  garnison  fut  envoyée  en  France.  Lé 
reste  de^la  campagne  de  1810  se  passa 
en  Portugal.  Je  me  contenterai  de  dire 
qu'elle  fut  malheureuse  dans  cette  con- 
trée; Wellington  eut  presque  toujours 
Tavantage  sur  le  général  Masséna. 
.  Il  n'en  était  pas  ainsi  en  Estramadure. 
Suchet  prit  Tortose ,  ville  très-forte ,  qui 
ne  s'en  rendit  pas  moins  après  diz-sept 
jours  d'invGStissementettreizede  tranchée 
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QUTerte.  Les  Espagnols  tirèrent  soyooo 
coups,  de  caobns,  qui  nous  tuèrent  tort 
peu  de  monde  9  et  les  12,000  qui  parti- 
rent, de  nos  batteries  enlevèrent  aux 
Espagnols  laoo  hommes.  C*csl  à  cet  té 
époque  qu^une  infraction  au  traité  fait 

,  avec  les  Anjiçhiis,  à  la  suite  ilu  combat  Je 
BayJen  ,  donna  l'exemple  d'une  grande 
déloyauté.  Nos  troupes  devaient  être  con* 
duites  en  France;  au  mrpris  des  conven- 
tions, i5oo  pii^onniers  avaient  été  entas- 
sés sur  des   poittons,  où  \U  périssaient 

.  de  misère.  Résolus  de  s'affranchir  de  cette 
horrible  tyrannie ,  ils  se  rendirent  enfin 
maîtres  des  Espagnols  qui  les  gardaient 9 
coupèrent  les  câbles,  et,  malgré  le  feu 
des  frégates  anglaises  et  du  fort ,  ils  ga- 
gnèrent Alatagorda,  où  ils  débarquèrent. 
Mais'  ce  succès ,  acheté  par  de  longues 
fatigues  et  mille  dangers,  venait  trop  tard 
et.  au  moment  où  ils  ne  pouvaient  plus 
en  jouir  :  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
tellement  souffert ,  qu'échappés  à  leur 
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cafPiiTtté,  îb  pérareot  c<Kiliiie  âlièitfés;  Ils 
Hâtent^  pleuraient^  ohaiiluiieDrt  eb  iiidiii» 
temps  9  et  reconnaMSAie^iit  à  peine  t'ila  è* 
taient  arec  èes  compaifri^tesw  On  en  eat 
lé  plus  ^rand  som  :  on  lea  habîtta  ^  d  oa 
leur  éôoaa  tou4  ee  q«t  levr  èlaît  iiéeeS'* 
»aii<ey  on  s'effer^  dë'le»eoD9#ler»  mail 
eh  reàn  %  la  plupart  nu>uri»rent  ^  laa  a«itrei 
tratoèreiit  une  vie  languissaiite. 
^    Le»  désa&tpe»  de  notre  armée  en  For^* 
Itfgai^  aràieni  donné  ànx  Espafnole  la  eei^ 
titôde  qu'ils  pourraient  aussi  rtoos  Taia«> 
erë  ^  et  qîMwqiiv  le  oommenoenieot  4e 
i8it  Se  îkï  8f§^ô  par  le  négle  de  Ter» 
tô9e  y  que  noj^  avi^B!!  -emporté    malgiré 
tout  ce  qii'il^  offrait  de  dtffieulté»,  lea  kl» 
«arrection^  n*éa  devinrent  "que  plut  fié» 
qn<nries.    Dés  coirps   d'in«uqii|s  j  «ooh 
mandés  par  Valestero^  par^eurajent  Vhxf 
idalouste  ;  le  Paster  csen^k  ^  dnne   le 
royaomé  de  Leone!  laCastilley^deaoraaft»- 
tés  dignes  de»  Vatidales.  Meodissilrai  fat* 
{fait  trembler  la  Btacaje,  et  rUnplacebla 
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Mîoa  dôsoiatt  Jâ  Navarre ,  se  riant  des  eS-^ 

ÇorX*  que  îa'OMeoA  «oj  troupes  pour  s^era* 

|Nirer  dfi  lui  «I  Ae  son  ii«!?eu,  La  manière 

do»l  ces  .pariisans  fol&aîeiitia^uerre^cau* 

satt  à  DOS  4rmié«6  ks  plus  gramls  d4un-> 

ma^ep;  ii  fallait  aasas  oc^sse  disséminer  des 

troupes  pour  garder  les  places  coqquis€8, 

eu  (MMir  Sttififir  d'«ftcoi^te  .aux  .oo$»vois;  4Jtës 

que  £es  cbefs  d'iUismr^s  traunraîent  les! 

FoançaisfJus  faîidjes4)u'aux  j>ar4e  *iioœ« 

bse  9  .ils  les  Attaq^alîeQi  aTec  Cureor  »  et 

Dialbeiu*  à oeuxqui  tpaib^C(Dft|riyAns>daf»s 

icNirs  «makis  i:  ils  «ppouTaieni  destcruau^téo 

Aoat  le  icèck liait  ijnénitr*  On  ^uiTait  œ* 

peoAai«t4ejBêmp  ajatèmeioii  sWnpajrait 

4i»s  TiUe&y.et.QikeiiBa^  flace  fofte  dont 

la  g^oi«0A  était. de  itcoLs  nélle iMMRmesy 

fot  £fureée>de  «e  rendre»  4|Hoiqu)e  Meodiza» 

feaiy  à  la  tâte  4^'  dix-^lifiYt  mille  iKraimes, 

4;barchât  àiakttJeifier^leméi^  en^préseor 

Aaat  )4  jb^laîlle  an  jduc  fip  0dmaile.  Los 

Franç^ifl  aocaptèrent  Jecomfcmt,  et  les  £sf> 

^giiobdU*ettt  dèfoita.  ln^  ^atre  .de  leur 
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armée  fut  tellement  pressé,  que  six  milh 
des  leurs  furent  obligés  de  mettre  bas  le» 
armes;  presque  tout  le  reste  périt  par  le 
fer.  Badajoz  se  rendit^  e1  nous  livra  cent 
soizonle-dix  pièces  d'artillerie,  quatre- 
vingts  milliers  de  poudre  et- leurs  équipa» 
ges  de  pont. 

Suthet  ajouta  à  la. gloire  que  lui  avait  ao? 
quise  la  prise  de  Tortose^celle  de  réduire  le 
fort  Balaguier.  Les  Français  D'avaient  en 
leur  possession  q»e  tropde  places,  n*ayant 
point  les  campagnes;  car  il  leur  fallait  de 
nombreuses  garnisons  pour  conteqir  les 
habitan9,quin*atléjidaientqu!uneoecasioD 
pour  se  lever  en  masse,  et  forcer  les  nôtres 
à  repasser  les  Pj'rénées.Cependant  les  Fran- 
çais continuaientàfairedesactionsduplus 
grand  éclat.  Les  traits  de  i)ravoure  de  nos 
prmées  ont  été  dans  tous  les  temps  si  mijil- 
tipliés,  que  pour  en  citer  on  éprou  ve  Tem-  i 
barras  du  choix;  je  me  bornerai,  eo  jetanl 
les  yeux  sur  la  campagne  de  i8:ia,  à  rap- 
porter avec  quelle  iatrépidUé  la  garnîsoa 
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d'Alméîda  exécuta  un  ordre  envoyé  pnr  le 
maréchal  Suult  au  duc  de  Raguse.  Wel- 
lington as^icgeaît  Almcida;  le  duc  deAa- 
guse  j  commandait,  et  la  place  ne  pou- 
vait tenir  que  quelques  jours.  Le  major- 
général  Campbell  somme  le  duc  de  se  reo^^ 
di*e;  celui-ci  non-seulement  refuse  avec 
fierté,  mais  ne  veut  pas  accorder  i\  Wel- 
lington une  entrevue  qu'il  lui  avait  fait  « 
demander.  Soult  voulait  tout  à  la  fois  fai- 
re sauter  le  fort  et  sauver  la  garnison; 
mais  comment  faire  parvenir  cet  ordre? 
\}n  soldat  se  dévoua  et  arriva  dans  la  pla>* 
ce.  Le  duc  assemble  aussitôt  ses  officiers, 
leur  expose  ce  qu'on  exige  d'eux,  et  ne 
leur  dissimule  pas  le  danger  de  Tentre- 
prise.  Tous  protestent  de  leur  zèle  et  ré- 
pondent de  celui  de  leurs  soldats.  Tout 
est  prêt  pour  la  mine,  les  fourneaux  sont 
chargés.  Des  sapeurs  restent  pour  allumer 
les  mèches;  le  duc  de  Raguse  alors  fait 
ouvrir  les  portes  et  marche  à  la  tête  d'u^ 
ne  coloone;  l'autre  e^  confiée  au  chef  de 
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^ntaillan  Truillel.  Jl^  arfireot  ans  postea 
anglais 9  \ç$  <;ull)ut.eQt  et  traversent  Tar-r 
inée  anglaise,  qui^  étonnée  d«  tant  d'au- 
dace,  et  frappée  d'effroi  au  bruit  t»er.rî^Ip 
de  Te^plosio.n  d^  ia  (nine,  jes  laisse  d'ar 
bord  continuer  leur  roiite.  Les  «apeara 
e|[écu.tèreat  leqr  consii^n^e^  et,  çy^ès  aroir 
allumé  les  foijtrjaeaMX,  eu^repit  le  tt;tnps  d^ 
rejoindre  {es  €olpn.i:ies  qui  ar.rÎTèreiit,  a- 
j>rès  n'avoir  perdu  que  très-peu  d'ib^m- 
oies,  sur  (a  rire  gauche  4e  la  Gueda-  Le^ 
^nglajs,  .reYe.oa3  de  leur  première  surpri- 
se.«  servirent  à  la jpo.virsuite  de  la^gi^rnison, 
et  la  rejoignirent  aq  moment  oO  le  duo 
.de  Aa^use  passait  le  po^at  arec  trayant-;' 
j;arde  :  rarritre-gar.de  fut  .atteinte;  il  j 
eut  uo  combat  fort  nf»  mais  l'^^nenni  i&e 
i:et,ira  enfin^TojaQt  qu'il  n'était  pas  le  pins 
ibrt.  JHous.a^  pendîmes  (lan;s  tpute  cett^ 
e.xpéditipQ  que,.soiiaQte  hamis^Sj  et  les 
bagages  que  les  Aogiais  piUèrea^PeiidaDt 
toute  cette  année  .on  pe  cessa  d^  s'attaquer 

* 

^ans  pbJienir  ioutu^ellemeat  d'Autre  ayaa- 
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Xtkj^eqœ  celui  deîprendre  d«s  viHes,  ()iit,  six 
IBOÎ9  ap«ès»  étaient  reprises^  akernatires 
qui  i^efïdâieDt  le  sort  des  E^fur^ofo  très- 
roalheiti'eiix. 

Tarragoiie^  ()ut' avait  été  oocupée  de 
aôil veau  par  les  alliés^  soutint  un  siège 
dé  detuK  dioi^^  pendàot  lesquels  les  Fran^ 
pais  d(m«^reiit  quatre  ilssaul»;  le  eirtquiè* 
me  décida  raffâîre^  ei  la  ville  fitl  enleYée 
fdr  les  Français  le  aS  )<iin  iBïi.  Quatre 
mîUe  hemme^  furent  pas&és  au  fié  de  Té- 
pèe,  dix  raillé  resèèrant  prrsoonîers.  Tan-* 
dts  que  âuehel  nlapckàit  sur  Tarragone^ 
Ici»  généraux  Harispe  et  Paris  gagnèrent 
une  bataillé  sur  hs  hauteuré.de  Raehe. 
Une  nourelle  conquête  te^mma  Tdnnée 
1811,  ou  plutôt  ooinmenfa  181  a.  Le  ma- 
réchar  Sucliet  aVaît  fait  attaqiier,  dès  le 
mots  de  norembrey  les  forts  qui  défân- 
daient  Valence  :  il  les  prit.  Alors  le  géné- 
ral Blak  se  relira  duosTintériéur  de  la  vil- 
le, que  hi  Fran^'ais  boûabardèrent  pen- 
dant trois  jours;  on  j  jeta  vingt-sept  uii{- 
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le  bombes  qui  causèrent  les  plus  grands* 
dommages.  On  avait,  avant  de  continuer 
le  bombardement,  fuit  au  général  Blak  u- 
ne  seconde  sommation  de  se  rendre.  Sur 
son  refus  on  continua  de  bombarder;  en- 
fin, le  9  janvier  iSia,  le  général  anglais 
Toyant  qu*il  ne  pouvait  se  défendre,  capi- 
tula et  se  rendit  prisonhier  ainsi  que  toute 
la  garnison,  composée  de  vingt  mille  hom*- 
mes.  On  sVmpnra  d'une  grosse  artillerie 
et  de  magasins  immenses.  On  aurait  cru 
qu'une  année, commencée  d'une  maniéré 
si  brillante ,'  devait  voir  Gnir  la  guerre 
de  la  péninsule,  et  que  Joseph  resterait 
possesseur  du  trône.  Mais  ce  siège,  si  mé* 
morable  par  les  savantes  manœuvres  de 
nos  ingénieurs,  fut  un  de  nos  derniers  ex- 
ploitîi  en  Espagne.  Di'puis  ce  moment  on 
put  prévoir  la  chute  de  Joseph,  qui  fut  le* 
signal  d*unc  autre,  bien  plus  importante 
et  bien  plus  imprévue,  Les  évéoemens  de 
i8ia  ne  servirent  qu'à  miner  sourdement 
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nos  forces  dans  la  péninsule,  et  à  y  ÎO" 
menler  Tesprit  crinsurreclion  contre  le 
goiiv^rneuient  de  Josepli. 

Wellington,  avec  son  armée  anjjlo- 
porlugai^ie,  attaqua  le  g<M:iéral  Bonnet 
auxArapilès,  près  deSalajiianque;  le  duc- 
de  Raguse,  avec  ses  troupes,  avait  pris' 
position  au  même  endroit;  les  deux  ar- 
mées étaient  û  une  portée  de  fur^ii  Tune 
deFautre,  L'action  conunençaà  une  heure 
après-midi,  avec  un  ftu  tcrribledesdeux 
côtés.  Le  général  Bonnet  força  les  Portu- 
gais à  se  retirer,  s'empara  du  village  d'A- 
rapilès  et  s'y  maintint,  malgré  les  efforts 
du  général  Clinton.  Dans  le  fort  de  Tac-* 
lion ,  le  duc  de  Kaguse  fut  grièvement 
blessé  par  un  biscaïen ,  et  le  général  Tho;- 
mîère,  qui  s^était  trop  avancé , et  qui  était 
cause  du  désordre.fut  tué.  Alors  .sadiviï^ion 
5aiiiie  de  terreur,  prit  la  fuite  entraînant 
avec  elle  le  reste  de  l'armée.  Le  général 
Clause!  parvUU  à  rétablir  l'ordre  diuis,  sa 
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division ,  èl  se  maintînt  avec  celle  du  gé- 
néral Bonnet,  sur  les  hauteurs  d'ÂribaJa, 
pendant  plusieurs  heures  ;  haréelé  «  ai nM 
que  le  générât  Bonnet  i  par  rennemi  #  il 
ne  quitta  ce|>cndànt  pas  le  coufimànde- 
ment,  et  quoique  blessé,  il  effectua  sa  re-^ 
traite.  Les  Anglais,  qui  le  suif  Aient  de 
prés,  attaquèrent  son  arHère-gardej  À  la- 
quelle Ils  firent  beducoup  de  mal.  Nous 
eûmes  six  mille  homn^ès,  tant  tués ,  que 
blessés  et  prisonniers.  Le  reste  de  la  Cam- 
pagne ne  fut  pas  plus  heureux.  Les  soU 
dats  découragés  avaient  perdu  ieut  pre- 
mière énergie,  et  ils  virent  avec  plaisir  que 
des  deux  côtés  on  attendit  des  nouvelles 
de  Russie  avant  de  rien  entreprendre,  ce 
qui  fit  que,  daos  k  péninsule.  Ton  sus- 
pendît tout  le  reste  de  Tannée  les  opéra- 
tions milîlafrés. 

La  campagne  de  i8i5,qui  devait  com- 
bler les  malheurs  de  l'armée  française  en 
Esf^agae,  ne  s'ouvrit  qu'à  la  fin  de  mai. 
Le  niaiéchal  Soult  avait  passé  les  Pjré- 
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nées  avec  cinquante  tnMè  hommes  ;  la 
beife  armée  d»  Nord  n*exiâtait  plus,  et 
tout  annon{ïait  que  Joseph  n'âTalt  plu»  à 
espérer  de  secours  de  son  frère.  Craignant 
d'être  attaqués  dans  Madrid,  les  FrançaU 
l'éTaCuèrenty  ainsi  que  Vallâdolld)  et  se 
concentrèrent  à  Burgos;  connme  ils  ne 
comptaient  pas  Même  y  trouver  on  asile 
assuré ,  ils  résolurent  d'y  détruire  les  ïot^ 
tifications  et  exécutèrent  te  projet.  L'âr^'- 
ifîèe  entière  se  l-etira  sur  Pancarbo  ;  là 
on  détacha ,  sur  l'Èlire,  le  générât  Clau«^ 
sel  et  sa  division  ;  les  troupes  comman- 
dées par  le  général  Foyct  passèrent  eâ 
Biscaye  y  de  sorte  qu'il  ne  resta  avec  Jo<<- 
seph  que  cinquante  mille  hommes  faïU 
gués,  découragés,  et  qui  avaient  à  se  dé« 
fendre  contre  Tarmée  des  alliés  ^  forte  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  qu'exci- 
taient leurs  succès  et  le  désir  de  forcer 
l'ennemi  à  quitter  la  péninsule.  Alors  fut 
livrée  la  désastreuse  bataille  de  Vittoria, 
le  21  juin  t8i3;  Taffaire  commença  par 
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des  décharges  d^arlillerie.  L'aile  (Jroîtc!  des 
alliés  eut  un  avantage  marqué  $ur  la  gau- 
che. L'interilion  du  général  anglais  était 
de  tourner  Tarmée  française;  mais  il  ne 
put  allaquer  que  sur  les  neuf  heures  du 
malin.  La  division  du  général  Sarut  se 
battit  avec  un  véritable  courage  et  con- 
serva ses  positions.  Ce  général  reçut  un 
coup  mortel  en  chargeant  les  Anglais,  qui 
Hfie  pouvant  fairç  fléchir  les  Français,  ap- 
pelèrent à  leur  secours  vingt  mille  hour^^ 
-mes  de  troupes  fraîches.  Le  générai  La 
Blartinièrequi  remplaçaitle  général  Sarut, 
empêcha  les  Anglais  de  passer  la  rivière. 
Cependant  le  nombre  d'hommes  que  nous 
perdions  était  si  considérable,  que  les 
soldats  prenaient  les  cadavres  de  leurs 
malheureux  camarades  et  en  faisaient  des 
monceaux  qui  les  mettaient  à  Fabri  des 
balles.  L'ennemi  contenu  sur  la  gauche, 
faisait  des  progrès  effrajans  sur  la  route 
de  la  Puella,  où  la  position  était  si  mau- 
Taise  que  la  caTalerie  ne  put  agir;  les 
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mnsses  de  troupes  anglaises  enfoncèrent 
les  colonnes  françaises.  Par  une  impré- 
Tojance  impardonnable  9  plus  de  quatre- 
Tingts  pièces  de  canon  et  toutes  les  niu« 
nîlioQS  du  grand  parc  de  réserve  avaient 
été  placées  près  d'un  marais.  Vers  Itis  qua- 
tre heures  du  soir,  on  voulut  l<'S  con- 
duire à  Pampelunc,  mais  une  foilure  de 
rouiier  renversée  inlercepla  la  route,  et 
cet  important  eonvoi,  composé  de  [>Iu$  de 
douze  cents  charriots,  des  voitures  de  Jo- 
seph, de  celles  des  réfugiés  e^pagnols  et 
des  fourgQps  qui  portaient  les  trésors  du 
roi,  tomEa  ^u  pouvoir  des  ennemis.  Rien 
n*esf  corpparable  au  désordre  qu'une  ter-* 
reur  panique  inspira  ;  les  femmes  espagno- 
les du  parti  des  Français  ,  qui  fuyaient 
avec  leurs  maris  la  vengeance  de  leurs 
compatriotes,  poussaient  des  cris  lamen- 
tables et  venaient  implorer  la  protection 
des  cavaliers,  pour  qu'ils  les  missent  à 
Fabri  de  Ja  fureur  de  leurs  concitoyens. 
Oq  vit  beaucoup  de  soldats  prendre  de 
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ce^  infortunées  en  croupe  9  el  fuir  àtec 
elles.  Cette  journée  coûta  à  la  France  cin(( 
mille  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés 
et  six  cents  ()rîsonniers.  Arec  pliis  de  fer- 
meté on  aurait  pu  rallier  les  fuyards  aux 
divisions  qui  combattaient  encore ,  mais 
Joseph  ,  qui  commandait  en  chef,  et  qui 
avait  Jourdau  pour  major-général,  of- 
donna  la  retraite.  Joseph  passiif  en  j^rance 
avec  le  général  Clause!;  celui-ci  prît  se* 
positions  dé  manière  à  garantir  de  toute 
attaque  la  ville  de  Pau. 

Le  général  Foy,  suivi  de  ses  troupes,  se 
dirigea  vers  Tolosa ,  oit  les  deiix  armées 
entrèrent  et  se  battirent  dans  les  rues;  Ibi 
Français  parvinrent  à  chasser  Tennemiet 
couvrirent  le  pont  d'Irun.  Ainsi  Tespotr^e 
bornait  alors  à  fermée  aux  alliés  l'entrée 
de  la  France. 

Napoléon ,  dès  qu'il  apprît  les  désastres 
de  Vittoria  ,  donna  ordre  'au  maréchal 
So^lt  de  rentrer  en  Espagne.  Le  pretûier 
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soin  du  maréchal  fut  de  réorganiser  Tar- 
mée  et  d'y  rétablir  la  ^liscipline  ;  puis  il 
marcha  sur  Pampelune,  que  les  troupes 
an^lo-portugaises  assiégeaient.  Le  maré- 
chal Souk  espérait  y  faire  entrer  des  vi- 
yres  el  des  munitions.  Il  attaqua,  le  27, 
les  ennemis 9  et  enleva  le  village  de  Sa- 
razen.  On  se  battit  toute  la  journée  du  289 
sans  un  arantage  marqué  de  Tun  ou  de 
l'autre  côté.  Le  29  les  alliés  furent  rç- 
jppussés  ay«c  perte  ;  maisl/Vellington  avait 
tou)Ours  des  troupes  fraîches  à  opposer 
aqx  Français^  11  reprit  l'offensive ,  et  ne 
pi^t  cependant  pas  les  déloger  de  Sarazen. 
)Ue  3o  9. après  une  affaire  très^chaude^  le 
.maréchal^  désespérant  de  pouvoir  ravi- 
tailler Pampelune ,  rentra  dans  sa  pre- 
mijère  ligne,  où  il  avait  eu  soin  de  faire 
j>asser  d'avance  les  canons  et  les  g]:os  ba- 
gaf;e8*  Ces  différens  coqnbata  coûtèrent  la 
vie  à  169O00  honim^s  d^s  deux  armées, 
sans  être  d'aucune  utllr^é  ,nî  à  la  garni- 
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son  ,  ni  aux  habîtans  de  Pampelune,  qui 
étaient  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la 
famine ,  et  ne  se  rendaient  pas. 

Avant  cette  époque ,  "Wellington  ayait 
confié  l*atlaque  de  Saint-Sébastien  h  sir 
Thomas  Graham.   Il  commcnçn  le  siège 
avec  10,000  hommes.  Cette  jolie  ville  a- 
vait  toujours  tenté  les  Anglais,  h  causa 
de  son  commerce  avec  Bayonne  :  sa  perle 
fut  résolue.  Cette  place  j  qui  a  un  très- 
.   bon  port ,  est  située  au  pied  d'un  pro- 
montoire; on  en  approche  {var  un  isthme 
dont  le  terrain  bas  et  sablonneux  est  dé- 
fendu par  un  front  de  fortifications  ;  la 
mer  baigne  les  murs  à  la  marée  montante. 
Les  Anglais  commencèrent  par  placer  des 
batteries  sur  des  collines  sablonneuses  qai 
dominent  les  fortifications.  Leur  feu  coQ" 
tinuel  fit  bientôt  deux  brèches,  parles* 
quelles  ils  se  flattaient  d*entrer  dans  la 
'.    Ville  ;  mais  quand  ils  voulurent  y  péné« 
trer,  te  feu  de  la  place  fut  si  vif,  quVn 
peu  de  temps  ils  perdirent  5oo  hommes; 
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le  reste  se  huta  de  se  retirer  dans  ses  re- 
tranchemens. 

Pendant  quelque  temps  les 'travaux 
furent  interrompus  sans  que  les  Anglais 
s*étdig^assent.  Ils  espéraient  que  la  fa- 
mine leur  livrerait  la  place;  mais  eïle 
avait  été  parfaitement  approvisionnée.  Le 
général  Rey  et  le  commissaire  des  guer- 
res épargnèrent  ér  la  garnison  les  «maux 
qu'entraîne  la  disette^  et  ils  conservèrent 
des  braves  à  la  France.  Le  maréchal  S ôult^ 
n'ayant  pu  secourir  Pampelune  9  voulut 
sauver  Saint -Sébastien;  il  attaqua  les 
Anglais  à  Saint  -  Martial  ^  espérant  leur 
itiire  lever  le  siège;  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir. La  ville,  après  trente -cinq  jours  dé 
tranchée  ouverte ,  fut  prise  d'assaut  :  l'en* 
nemi  eût  encore  été  repoussé  si,  à  l'in- 
stant où  les  Anglais  ne  pouvaient  plus 
résister  au  feu  des  assiégés ,  un  amas 
considérable  de. projectiles  n'eût  pas  été 
enflammé  par  une  bombe.  L'explosion  fut 
terriMe ,  et  tua  beaucoup  des  nôtres.  Ln, 
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manque  d'eau  détermina  Qnfrn  1^  gényqral 
Rey  à  se  rendre.  La  garnisoi\  $çi:çtiil  a,^ec 
le^honaeui;s  d^  la  g^uerçe,  çt,  ^pK^ç.awr 
remis  scs.aiçmes,  ellçserenijy^  p^î^pniè^e. 

On  la  fit  canduiiçi^  au  Passage ,  pp^r  la 
mettre  à  Tabri  delà  furemvd^s Espagoiols^ 
qui  y  ouïssent  VégQr;g,èy;.  Uoins  heureux» 
lç$  habitai^s  de  la  ville  ép^ouvèrei^t  de 
leur§  alliés,  les,  t^aîten^ns,  les  gljas,  indi- 
gnes ;  les.  généraux  anglais  et  piort^g^s 
les  abandjQini)Léj;ent  \  toute  la,  fi^revJ?  de 
leuJ:s.  sold^t^,  qui,  peji^dantqju^u^^yoyK, 
ue  cessèrent  de  tp^tjuirer  par  ]|ç,  ipex^e» 
le  pillage,  l'inc^d^eet  le^pW  bornl^ 
excès ,  eei^x  qu'ils  disajiçat.êtce  Tenu^dé- 
fendre,  jpîx-sepl::  i^tiaifiop^s^uji^s  échapr 
pèi:ept  ^ntJèreipeDt,  et  cmxvi^  par  mi*- 
raclfB  9.  i  ce  dé^A^trje.  Ç^mpelune ,  réduile 
au  der;iie:r  dçgr^  4ê  misère*,  «e  rendit, 

Pepu}?  ce,tei9p?i;  le^  Fr^^cms^éyAftuèr 
rent  k  Nararçe,,  elle  maréchal: SoMll^pe 
p^^rut,  occupé,  que^  d'emjpftçl^fii:  1^^.  a))iés 
d'ent/pr  ep  ErajQjç^;  mfi^lsjli  s'y  pppçs^ 
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ftàâs  ftticcës.  Cependant  le  Ai'aréehal  Su- 
ctet  5  testé  eu  Ôatatogne ,  s*y  défendait 
etfêbus  contre  le«  troupes  anglak<ss  ay6c 
as^et  de  bonheur.  11  fit  lever  le  siège  de 
Tarragotie  à  sir  Mura! ,  et  le  fOr<pa  de  se 
rembarquer  ^  laissant  une  qcfantité  consi- 
dérable d'artillerie  et  de  munitions.  Sir 
Murai  fut  traduit  en  Angleterre  devant  un 
conseil-  de  guerre  ,  et  ne  conserva  la  vie 
qu'aijx  dépens  de  son  bon  sens  9  qne  Ton 
décida  l'avoir  abandonné  dans  cette  af- 
faire. 

Tous  les  combats  qui  furent  livrés  de- 
puis ce  moment  firent  inutilement  cou- 
ler le  sang  de  part  et  d'autre.  L^  géné- 
raux enfin  cessèrent  d'eux  -  mêmes  les 
hostilités.  A  la  fin  de  janvier  18 14  9  toutes 
les  forces  disponibles  que  nous  avions  en 
Espagne  passèrent  les  Pyrénées  pour  dé- 
fendre notre  territoire.  Nous  possédions 
encore,  néanmoins,  plusieurs  places  dans 
lesquelles  le  général  Suchet  atait  fait  en- 
trer environ  la^ooo  hommes  de  ses  trou- 


47* 
pes.  Ces  places  furent  Bloquées  jusqu^à  la 
paik  générale  9  qui  rétablit  les  lioûtes 
de  l'Espagne  coinme  elles  se  trouvaient 
arant  179^.  Âinâi,  tant  de  sang  répandu, 
tant  d'or  prodigué  par  les  puissances  bel- 
ligérantes^ nh  servirent  à  rien,  etmalheu- 
,  reusement  cette  paix ,  dont  au  moins  la 
France  a  joui  depuis  1 81 5  ^  n'a  pas  existé 
pour  l'Espagne,  qui  n'a  cessé  d'être  en 
proie  aux  factions  et  à  la  guerre  civile. 
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■  SX 


OONTINUATrON 

Par  M.  DE  BARINS. 

Rétablissement  de  Ferdinand  VII  sur  le 
trône,  —  L'inquisition  est  instituée  de 
nouveau,  — Les  membres  des  Cùrtès  sont 
exilés,  — Conspiration  de  l'Ile  de  Léon. 
— La  constitution  estproclamée^  et  jurée 
par  Ferdinand. — La  fièvre  jaune  ravage 
Barcelone,  —  La  France  déclare  la 
guerre  à  l'Espagne.  -^  Campagne  de 
1 8a5.  —  Résultat  de  la  guerre. 

En  traçant  Texposé  rapide  des  derniers 
événemens  qui  ont  attiré  Tattention  de 
l'Europe  sur  la  Péninsule,  nous  nous 
sommes  proposé  de  rapporter  les  faits , 
en  nous  abstenant  de  toute  ^réflexion  ca- 
pable de  faire  douter  de  notre  impartia- 
lité. Toutefois  5  l'entreprise  ne  laisse  pas 
de  présenter  beaucoup  de  diflicultés  $  et 
nous  n'ignorons  point  que  n'adopter  au« 
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can  parti,  c'est  risqnérdefesiiîëéonlehXér 
toiis  ;  mais  îéft  dé  liotre  conscience , 
cette  considération  ne  saurait  nous  arrê- 
ter,  et  c'^e^  ati  jfug^éiîïeiit  dés  hommes 
sages  et  "éclairés  y  ^ae  nous  e»  affrelle- 
^  ron«  du  y-uf  ement  de»  esprit^  aigris  p&i  la 
passion  ou  le  malheur^ 

L'kiTasioa  des  alliés  ea  France  ,  et  la 
chute  de  Napoléon,,  qirieofut  la  suite, 
replacèrent  Ferdinand  VII  sur  le  trône 
d'Espagae,  et-  les  hrares  Espagnols 
jouissaient  enfin  de  leur  courageuse  per- 
sévérance à  défendre' teur  patrie.  Tout  le 
temps  qu'avait  duré  la  guerre  de  l'indé- 
pendandé,  fe^  niembrëa^diéséolrtéâ,  réfu- 
giés à  Cadix ,  en  avaient  dirigé  tcà  opé- 
rations. En  igi>,  iïs  araîetit  rédigé  et 
proclamé  uhé  cioO^tifûlîon  qu'ils  tfe  pro- 
posaiient  de  soUtttiBtt¥e'  âû*  tàï  des  <ju*î1 
serait  rétabli  surfe  trôVie  :  Cette  cottsti- 
ttitîon  abolissait^  nhttulsitiôti ,  crêairun 
pouvoir  (égislàtiJP,  et  ne  laissait!  au  sou- 
terainrqU'iin  pouvoir  exécutif  trêrslioriié; 
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H  étâW  donè  ptobalile  que  Ferdinand 
n'accé'j^tè^ait  cette  constïtutibn'  qu'en  lui' 
feisaïil  siibfr  de  nfomBreuses  liiodîGca- 
tions;  «laî*,  d'un  autre  côté ,  il  paraissait 
hnp098H)le  q[Uéie  roi  ne  sentît  pas  la  né- 
cessita de  faire  quelques  ct^ncessionls  aux 
aouTcaux  besoins  dé  ftohpenpfe.  Matheu- 
reusemeiit,  la  véritïé  n'^approche  des  po- 
tentats qa^arecle^pltis  grandes  diflicultés: 
le  mebsoiige  et-  ratfufetîbh  rétoufférit 
presque  toàfo'urs; 

Itetadu  aiï  trônt  et  iV  ëes  sujets,  qui 
atateiiV  fait  fes  j^us  grantfe'sabrîfîceis  pour 
défendrè  sipstfpo^s^  Ferditiktid,  dontp'éiit- 
ê<re  aufel^î  Ife  itiafteur  arair  aîgrî  Tesprït , 
Fêi^itfaiid,  dîsotty^ttbusy  Atrbura  avec 
le  sceptre  une  fôiile  de  flatteurs',  de 
cdQrtisanê  aVîdteàf  de  richte'afiës^  et  de  p*ou- 
TOir.  La  eodstitUt^on  de  Càtftk  futanéhh- 
tiè ,  et'  <Jeux»  qiXi»raTalèrft'  rétfî^ce  furent 
contràîAt^r  de  s^ékpàtriér  ;  on  en  dëporta 
même  queli}ûe^ -Uiisven  Afrîqtle  :  en 
même  temps,,  rinqûisitioh'fut  rétablie , 
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les  couvens  se  repeuplèrent ,  et  tout  fut 
remis  sur  le  même  pied  qu'eu  1807. 

Cependant  les  Espagnols  qui  araient 
espéré  que  la  persévérance  et  le  cou- 
rage 9  dont  ils  avaient  donné  tant  de 
preuves  pendant  la  guerre  de  l'indèpen. 
dance,  seraient  récompensés  par  quelques 
améliorations  dans  le  gouvernement  » 
améliorations  que  les  progrès  de  la  civi- 
lisation rendaient  indispensables  >  les  Es- 
pagnols furent  profondément  affligés  de 
voir  renaître  tous  les  abus  qui  sont  la 
conséquence  naturelle  d*un  gou¥erne- 
ment  absolu.  L'entière  abolition  de  la  con- 
stitution de  Cadix  9  Teiil  des  Cortès ,  le 
rétablissement  de  Tinquisition ,  tout  cela 
fit  une  foule  de  mécontens  ,  qui ,  grossie 
de  tous  les  hommes  attachés  à  l'ex-roi 
Joseph  9  n'attendait  qu'un  moment  fa- 
vorable pour  se  déclarer  ouvertement. 

Quatie  ans  s'écoulèrent  pendant  les- 
quels le  parti  constitutionnel  de  l'Espagne 
se  renforça  d'un .  grand  nombre  de  mé- 
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coDtens  des  états  Toisios  ;  les  partisans 
des  Gortès  agissaient  presque  ouTerte- 
ment  »  lorsque  Ferdinand  fut  averti  du 
danger  qui  le  meuapait  :  il  essaja  vaîae- 
Dsent  de  s'opposera  rexécuttondu  pr(^t 
conçu  par  les  constitutionnels  «  dont  les 
doctrines  avaient-  fait  un  grand  nombre 
de  prosélytes  9  même  dans  l'armée  espa- 
gnole ;  enfin ,  une  partie  de  cette  armée  > 
qui  se  trouvait  à  File  de  Léon  y  pro-» 
clama  la  constitution  de  18135  .et  le 
général  Riego»  s'étant  mis  à  la  tête 
de  ce  mouvement ,  ïdt  nommé  général 
de  l'armée  constitationnelie  II  marcha 
aussitôt  sur  Madrid,  à  la  tête  de  plusieurs 
régîmens,  qui  se  grossirent  bientôt  de 
toutes  les  forces  qu'on  fit  marcher  contre 
eux. 

Il  ne  restait  plus  au  roi  d'Espagne 
qu'un  moyen  de  salut ,  c'était  d'accepter 
la  constitution  ;  Ferdinand  prêta  donc  le 
serment  qu'on  exigeait  de  lui. 

La  conduite  des  Espagnols  trouva  bieù- 
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têH  éél  ittiitâUiir»  ;  une  constilttifon  tal- 
qiji&e  ««!>  «die  xies  €oHè^  fut  |>i^6tlàmée 
à  Nàpl^  et  à  TùHn  ;  mais  rÀutHche 
û^Àtat  fihit  marcher  des  forces  considéra- 
bles contre  les  constitutionnels  de  ces 
deiix  royaumes,  Fiihcien  ord^  de  choses 
fut  pmtoipleibent  ifêtabli;  L'Espagne-,  an 
conitfaii^é  >  pataisisait  jouir  d'ohe  espèce 
de  trai^iUîtê  i  (oè^éddatit  l'amitié  qui 
réglait  entre  ce  ^oUTérneméiit  et  cela? 
de  le^  Ffaiice  parut  se  refroidir,  et  dés 
lorà  ofi  put  t*egarder  tomiâe  înéTitaMe 
une  tiiptOre  éàtre^  ceé  deùjt  j^iii9sances. 
La  Péninsule  ëettbiak:  devoir  être 
frappée  auccesslvetnent  de  tous  lésiÉiav^r 
qui  peutent  accabler  uîi  état  :  A  peine 
sortie  viotorieuse  de  la  lutte  saiiglàdte 
qu'elle  avait  soutenue  pendant  six  ans 
contre  ie^  plus  vaillànssoldatsduttioDde, 
elle  avait  eb  à  soufflhir  des  divisions  mtes- 
tlnes  5  et  cea  divisioiis  h'àvaîent  pas  en- 
core entièrement  ee^èé^  lors<{ttela  fiè?re 
jaune  f  Ittt  ravager  ses  plus  belles  pro- 


vinces.  Dès  quç  le  gQijT^nç^ient  fr&M9^-; 
ç^s  eut  conpalss/mce  ^c^Ue  ^i44ii^^, 
il  prît  dle4  i^nçsufeacoaireiidblçs.poui^^mr 
P^ch^r  qve  1/9  CQ^tagiQa  QepeQèipât  ^ai^ 
les  p^Yinces  inéridionales  de  la  Frsggu^e  : 
un  cordop  sai^it^ire  fyy  établi.  Ce  {uit 
alors  que^  les.  Fija^^ais,  dpn^i^r^çnl;  dç 
nofiYell^s  çreujYe?,  i^  courage  ^t,  4'hu- 
manitjB  :  on/  vit  unp  foufe,  d^  niiiàe- 
cins;  sqlliciter ,  cppaine  ^  pluft  grafid^e 
fayeur ,  1%  jpennisaigp,  dj$  ^e  ijeadr^  au. 
ipiliei^  4^^  p(;stîféré^^  afia.d^  piro4iguer 
à  ces  nialhe^Feux  toiis.  les,  &^cqi|]ç;s.  de 
Tart  ;   4^8.  f^moie^  in^lfèrent  cç,  qfiff^le 

ei^efgpje.,  et. les  ?fft¥r»j4ft:  S^jntrG^e^lHe. 
8^^  rf^ndir^pt  à.Barijelo^e,.  que  la  peel^. 
avait,  4éj/i  à.moi]^é.d^^euplée,  ètqulell^^ 
seipblait  devoir^  çn^J^èreBaeftJ  a,né^^fir^ 

Tandis  qp j5,  <^^ qhqsp?,?;^  Ra^saieiit,  l^s. 
principaux  souy!çrAin&,  d^  l|!&ir<ipe  s!ér 
taie^nt  asse^ml^l^s;  up.çqngr^  fut  opTert; 
on.  y;  résolut  quQ  les,Çprtès  spraief^t  ip- 
vitées  à  rétablir^ Ferdinand  y II  d^jj9  tpqs, 
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s«fl  droits. «t  prérogatives^  et  que  si  elles 
refusaient  de  se  rendre  à  cette  invitation) 
la  France  leur  déclarerait  la  guerre.  Les 
négociations  étaient  entamées  ^  lorsqu'un 
grand  nombre  d'Espagnols,  partisans 
du  pouvoir  absolu,  se  déclarèrent  ou- 
vertement contre  l'autorité  des  Cortès. 
Beaucoup  de  ces  absolutistes  prirent  les 
armes  "^  on  Vit  même ,  comme  au  temps 
de  la  li^ue ,  des  prêtres  et  des  moines 
endosser  la  cuirasse  :  ces  divers  corps 
prirent  le  nom  alarmée  de  ia  Foi  ;  ils 
créèrent  une  régence  ,  et  la  guerre  civile 
commença.  La  fièvre  jaune  ayant  cessé , 
le  cordon  sanitaire  était  deyenu  tOHt-à- 
fait  inutile;  mais  le  gouvernemeut  fran- 
çais ,  ne  pouvant  prévoir  le  résultat  des 
négociations  qu'ikiyait  entamées  avec  les 
Cortès,*  transforma  provisoirement  le 
cordon  sanitaire  en  armée  d'observation  ; 
au  reste ,  cette  armée  était  devenue  né- 
cessaire ,  en  supposant  mêjne  que  les 
deux  nations  eussent  continué  à  vivre  en 
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bannie  InteUigence  :  l'armée  de  la  Foi , 
yÎTement  poursuîyie  par  les  constitution* 
nelsy  était  souvent  contrainte  de  franchir 
la  frontière ,  fit  alors  l'armée  française 
deyait  faire  déposer  les  armes  aux  sol- 
dats de  la  Foi.  Les  négociations  conti- 
nuaienty  et^  pondant  ce  temps  >  on  s'occu- 
pait de  rienforcér  l'armée  d'obseryation. 
De  leur  côté^  les  constitutionnels  pri- 
rent des  mesures  pour  se  mettre  en 
état  de  défense  ;  mais  il  fut  aisé  de  re* 
marquer  dansleursdispositionsbeaucoup 
de  lenteur,  d'hésitation 5  et  peu  de  con- 
fiance dans  leurs  forces.  Mina  fut  le  seul 
de  leurs  généraux  qui  se  fit  remarquer 
dans  ces  circonstances  y  et  sur  les  talens 
et  le  déyouement  duquel  les  constitu- 
tionnels purent  compter. 

Cependant  l'armée  de  la  Foi,  b9ttue 
sur  tous  les  points,  contrainte  d'aban- 
donner la  yille  et  les  forts  d'Urgel ,  s'é- 
tait^ réfugiée  en  France ,  et  l'armée 
constitutionnelle   [uît  position'  sur  les 
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frentièreft)  ea-  atteii<kui^  là  f  «|iluM  oh 
kl  Kceacilialkm  Aes  deur  nattons.. 

Autant  les  Eis|»agfials  se  foisaî%nt  re^ 

msuN{vt%r  par  lie  peitil*aat9fité  qof  régnai 

-dans  leurs  préparatifô  àe^^hnse-y  amtant 

lesdl^cottr»è&s^Goi«ès  étaienl^nergi^aer. 

Tous  les  membres  de  cette  assemblée-ne 

oessaî^Bn  tdisppotestiepeontte  ce  quHrsHippe* 

kMept  lte8prét&Dtion»lii)tiQte9de  la  FHtnere; 

Bnfii» 9. les:  négociations  ftitent  ronspueis'; 

l'ainbasBâdeu»  français  â(  Madrid"  fût  rap'^ 

pelé  9  et'  ije>  roi  de-  France,   dlins  son 

diiscours  pojLir  Pourerture  derla  session 

de    iSs^S,  annonça- que  Ik  guerre  était 

déclarée.   TOuteifoisi,   ce-  discours-^  était 

.  remapqaablO',  et  le»  ititentibns  de' Si  Ml 

étaient  claîrementi  énoncées.  «  Cent  nrille' 

«Français  5  dit  te' monarque >  à- là  tête 

» dcsM|tteJ$Amarolifirax)elui  quie  je»nieplàis 

nA,  nommuT.  monifiU^.  vont  frènchiriar 

»  fronUéii:^  St  kl'g^errfBjestûhéyitahiei,. je» 

»  me^lEi^  tj>MS  m^^ is^kisf i^  ei%  rB0aenrenl&* 

D  c^r(4p.^trÂ;  en  th^rikari  laidurée  >;  :  elb  ne 


i»Mra«Mt«prte  ^«  p^tir  confiiéiir  ia 
»pftix9  que  fétat^  TËtf^gM  rMidrait 

•  impossible.  Que  Ferdinand  ¥11  «oit  llWe 

•  êe^éontier  à-tes  peuples  les  iftstitutions 
»t|u^ils  ne  peiiTeto't  tifnfr  que  de  lut ,  et 
»  dés  ee  ittoment  les  ho9ti(iiés  cesseront; 

»j'en  prends  éetMA  rom ,  MesRîeyrs,  le 
»Mlemel«ngii||eiiieDt.  » 

8.  A.  R.  le  duc  d'Anf^oalènie  fîitaoïiHiiè 
géttèralttsfine  de  rannéedestinée  à  eatrtr 
eli'Sspa^e,  etâ^etefbt,  deèpouToirs 
illimités  lui  fiinnt  conférés  par  te  Roi. 
S.  A.  R.  partit  de  PliHg  le  i5  marg,  pour 
se  rendre  à  ta  tête  de  son  armée  ;  le  prince 
adressa  «n  même  temps  une  longue  pro- 
clamation au  peuple  espagnol  :  yoîd  le 
passage  leplasremarquablede  cettepièce: 
«  a  Espagnols,  la  France  n^est  point 
»  en  guerre  aTee  TOtre  patrie.  Né  du 
»méme  sang  i|ue  tos  rois,  |ë  ne  puis 
«dcalKer  que  Totre  indépendadce  ,  votre 
»  bôaiuiur  et  votre  gloire  ;  je  vais  franchir 
»  les  Pjrétiécs  ^  à  la  tête  de  cent  itiille 
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•  Français  ;  mab  c'est-  peiir  tn'unir  aux 
«Cspagnob    amis   de    Tordre    et    des 

•  lois  •  etc.  » 

Le  7  ami)  au  point  du  }ouri  la  messe 
fut  célébrée  sur  toute  la  ligne  de  l'arinée 
française,  puis  cette  armées'cbranlaetse 
disposa  ÙL  passer  la  Bidassoa. 

Cependant  un  grand  nombre  de-Fran- 
çais,  mécontens  ou  proscrits,  oyaient 
grossi  les  bataillons  des  constitution- 
nels ;   c'était  particulièrement  ^eur  «ix 
que  comptaient  les  Gortès,  pour  jeter  la 
division    dans    l'armée  française:  .Ces 
.  hommes ,    aigris  par  le  malheur ,   ou 
a?euglés  par  l'espoir  du  succès,  for- 
maient une  légion  qui  avait  pris  le  titre 
de  légion  étrimgqre  :  leur  uniforme  était 
celui  de  l'ancienne  garde  impériale,  et 
ils  araieut  arboré  le  drapeau  tricolore. 
Déjà  plusieurs  régimens  de  l'armée  fran- 
çaise avaient  travei^é  la  Bidassoa ,  lorsque 
la  légion  étrangère  parut  tout  à  coup  ,'  et 
les  hommes  qui  la  composaient  fisent 


relen tir  Uâir-  ê^ê  45rî»  «  de  ww^if  '  nos  frè- 
res d'imms  l.  tite'  formée  française  l 
On  fit  aussHAt  avancer  plusieurs  pièces' 
de  canon  ,  et  le  généra!  Vallîn ,  ayant 
ordonné  de  faire  feu ,  quelques  décharges 
de 'mitraille  mirent  le'  désordre  tlans  lés 
rangs  de  la  légion  étrangère;  au  mêoiê 
instant*  ce»  transfuges  forent  chargés 
avec  in^étuosité  par  le  g®  léger  ^  qui 
achera  leur  déroute;  ils  prirent  la  fuitey 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  quelques^ 
morts  et  plusieurs  blessée. 

Pendant  ce  temps,  le  général. Bourek 
marchait  sur  Saint-Sébastien ,  et  Tarmée 
de  la  Foi  secondl^it  de  tous  ses  efforts  les 
opérations  des  Fra|içais*  Il  fut  très  fii-? 
cîlealgrs  dereconnaitre  le  peu  d'ensemble 
des  constitutionnels;  la  di9Corde  régnait 
dansleur  camp;  leuirs  troupes^mal  payées^ 
mal  disciplinées  ;  refusaient  d*obéir  9  et 
tandis  qu'à  la  tribune  >  les  Cortès  pro^ 
clamaient  la  liberté ,  les^  soldats  qi^*  de- 
Talent  la  défendre  fuyaient  de  toutes 


m. 

ù  h  4éfei)tiQa  ^  phi^îeurs  féniraux, 

^iMT  JNlddfid^  €>9   imsMH  par  EMMuii^ 

dupuisk  qminiQte.  }0ura ,  que  ééjà  *  U» 
FiranÇ£tt«  àla^nf  aiix;  pévtea  do  la  capital» 
da  ri^pagfne*.  • 

Les  Cortès ,  a3nifit  ranoite^à  défendre 
flladrid,  taànà]iartërai|t  le  siège  au  gou- 
Terneioent  à  âérHle  ^  et  f^eèrent  le  roi 
Ferdinaïkd  ^  èc  i^tidre  dftftseeHe  dernière 
rllle.  la  défetise  de  la  capitale  JFbt  confiée 
a»  {fésèpal  oc^te  de  TÂbîsbaly  qui  y 
B*ajaat  qu*un  trèè  petff  liembre  de  sol- 
dat»^ neni-setileniefit-  ne  ^ouyàit  faire 
UBQ  longue  résistance  5  m&h  n'en  araît 
paa  |ï»da>e  Finlention^  comme  en  ayait 
pu  â>|»  conyainere  par  la  prefbasioti  de' 
foi  f  »'a?ait  pml^Hée  ce  (général ,  et  dans 
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LwpieUe  il  étaU  Iqin  d'adopter  le»  priii<. 
eipes  d«a  €U>itès  :  cette.  proJfesj^ion  de  foi 
asaojQçaU  asseat  clairement  la  défeetimi. 
prodKaine  de  ee  capitaiAe. 

Le  17  mai ,  le  eomte  de  Fàbbbal  en^ 
roja  «o  pariemeotaire  a»  due  df  ingoii- 
lâotie^  et  onecoiiYcatioD,  d'aprèalaiftielU 
les  troupe»  de  rarmée  inuiçnse  deTaîcnt 
entrer  le  34  dons  la  capitale  de  l'Bsps»^ 
90e,  fut  conths^.  Le  générdi  Bcesièces  y 
ieomnaDdant  une  «Mrisîeii  de  Facméè: 
de  la  Foît  et  enÎTrè  piav  pluaieurs  sucées  ^r 
relima  d«  respecter  cette  conventioa;- 
ntaigré  le»  ordres  qui  lai  aTaicn» 
-été  donné»  par  le-  généraHa^lao^  y  il 
«e  présenta  le  s^  de^nt  Ma«h4dL  Le 
^nérat  £«ja6  9  a«qael  Ieeom«iandei»c«t 
de  cette  TiHe  aTaitétè  remi»,  s<^«iop««s9a> 
de  Fsqp^er  »  B«9sal#es  la  can<reniâien< 
eoodue»  avec  le  prince  français  ;  m«it9, 
loin  #y  apvoir  é^aird ,  le  ete#  royaliste 
iosiM» ,  e«  pénetna  dane^  fo^  rifife  àr  1»  tUte 
de  sa^trevpcw  L»  contHat  sr'^eivgaFgfea*  dëns 
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les  rues;  les  constitutionnels  se  bit<- 
tirent  en  désesj^rés  ;  Bessièreis  fîit 
contraint  de  se  '  retirer  5  après  atôfr 
éprouvé  une  perte  asses  considérable;  Ce 
triomphe  passager  avait  relevé  le  courag^e 
des  soldats  des  Gortès;  les  esprits  fer- 
mentaient ,  et  Ton  pouvait  craindre  que 
cette  fermentation  ameiifit>  de  fâcheux 
résultats  ;  afin  ^le  les  prévenir,  le  duc 
d'Ângouléme  résolut  d'avancer  d'un  jour 
l'entrée  des  troupes  françaises  '  à  '  lHah- 
drid;  il  s'y  fit  néanmoins  précéder  par 
une  très  longue  proclamation  ,  dans  la- 
quelle on  remarquait  ce  passage ,  relatif 
à  la  nomination  d'une  régence  :  • 

«'Dans  ces  circonstances difiicilesy  et 
i»poor  lesquelles  le  passé  n*aiïte  point 
«d'exemple  à  suivre 9  j'ai  penaTé  que  le 
»  moyen,  le  plus  convenable  9  le  plus  na- 
»  tional  et  le  plus  agréable  au  roi  9  était 
nde  convoquer  l'antique  conseil  de-  Cas^ 
«tille  4st  le  conseil  suprême  des Iode&^ 
«dont  les  hautes  et  diverses  attributions 
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>i  embrassent  le  royaume  et  ses  possés^ 
«slons  d'outre-merV  et  de  confier  à  ces 
«grands  corps,  indépendans par  leur élé> 
«ration  et  par  la  position  politique  de 
«ceux  qui  le  composent  9  le  soin  de  dé- 
»  signer  eux-niêmes  les  membres  de  la 
«régence.  » 

Les  intentions  franches  et  généreuses 
énoncées  dans  eetté' proclamation  cal- 
mèrent reflfenrescence  des  habitans ,  et 
*>     '  -  -  ■ 

les  Français  entrèrent  dans  Madrid  au 
milieu  des  acclamations  générales. 

De  leur  côté,  les' diffèrens  corps  de 
Tarmée  française  et  de  Tarmée  royaliste 
espagnole ,  combinés ,  yôyaient  fuir  de- 
vant eux  tous  les  bataillons  de  rarméé 
constitutionnelle,  que  la  désertion  afiki- 
Hissait  cbaque  jour  en  même  temps 
qu'elle  grossissait  l'armée  de  la  Foi.  Le 
général  Mina  fut  le  seul  de  tous  les  chefs* 
de  l'armée  constitutionnelle  qui  fit  preu ye 
d'un  courage  et  d'un  talent  militaire  qui 
fttrisnt  plusieurs   fois  admiré^  par  lés 
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Fraoçafs  eux-mtoe».  Ce  |;èoéral ,  4  la. 
tête  d*uiiQ  dÎYbÎQQ  qui  ne  s'élevait  pas 
au-4e9$u9  de  a»ooo  homipes,  donna  pen- 
dant long^tempa  de  Focoupation  àptu&de 
ao^OQo  homjnes;  et». malgré  ces  forces 
imposantes»  il  pénétra  deux  fois  sur  le 
territoire  français.  Les  marches  savant^^ 
et  le  talent  de  ce  capitaine  étaient  vrai- 
ment di^ea  d'une  meilleure  eause. 

Fidèle  à  aes  promesses^  aussitôt  soa 
atrirée  à  Madrid  |  le  duc  d'Aogoufêim 
8*était  empressé  de  çonyoquer  le$  grands^ 
du  rojaume»  par  qui  derait  (trct  nom- 
mée la  régence  destinée  4  gouversHir 
l'Espagne  jusqu'à  la  déllTrance  du  w  : 
cette  régence  ftM.  cof^pesé^  du  due  de 
l'infantadoi  du  duc^  de  UonteiPQr^  du 
baron  d' JÎroles  >  de>  l'éTêque  <i^H}zQia  »  el 
deM«  Calderout 

*  Il  y  avait  prés  de  deii3(maU;<|ue  le^ue 
d'Angoulême  était  à  Sladrid»  d'^il!4i'^ 
rigeait  les  opéraiiqns  cU^  ses  diftéf^a 
corps  ^  lorsqu'w  événeuiea^pewia  p^mk» 
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l'aribée  française  de  ma  généralissime. 
Le  ^Bo  juillet^  le  prince  $  s'etani  rendu  , 
^selon  sa  coutume  I  k  l'église  des  Clerigor- 
.,del-$piritu*-Sancto^  afiA  d'y  entendre  la 
messe' ^  fut  sur  k  point  d'être  victime 
d'un  complot  infernal  :  la  cérémonie  était 
^  sQr  le  point  d^êtreaehcTée,  déjà  ie  prêtre 
rse  retournait  Ters  les  assistons  po«r  don- 
ner la  bénédiction ,  lorsque  tout  à  couf» 
le  Yen  éclata  en  même  temps  dans  plu- 
-siears  parties  de  l'édifice.  Heureusement 
le  prince  avait  déjà  quitté  sa  place  :  fl  est 
probable  que  s'il  j  fût  resté  quelques  mi- 
nutes de  pins  il  eût  infiaiRibiement  péri. 
X^et  événement  fit  une  grande  sensation 
<à  Madrid  ;  la  régmice  mit  tout  en  osnvre 
pour  découvrir  les  auteurs  de  ce  crime  ; 
un  grand  nombre  de  personnes  $  soup- 
çonnées d'attaobeménl  à  k  constitution , 
furent  arrêtées;  mais  il  paraît  que  toutes 
les  recherches  ont  été  ûifructueuaes  9  et 
que  les  coupables  n'ont  pu  encore  être 
coiinas. 
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Huit  jours  après  cet  .éYénement^  k^j 
généralîssîme  de  Tarmce  française  quitta 
la  capitale  de  l'Espagne^  et  porta  sonquarl 
tier-général  à  Ândujar.  Le  commande^ 
ment  de  Madrid  fut  confié  au  duc  de 
Reggio. 

Cependant,  des  maux  d^une  autre  es- 
pèce accablaient  les  proyinces.de  V 
pagne  qui  s'étaient  soumises  ;  une  réacti 
jlerrLble  et  ^nglante  faisait  trembler  toul 
les  hommes  qui  ne  s'étaient  pas  haute- 
ment prononcés  contre  la  constitution 
des  Gortès  ;  un  grand  nonibre  d'Espa- 
gnols s'expatriaient  pour  échapper  à  la 
fureur  du  parti^ainqueur;  un  plus  grand 
nombre  encore  furent  emprisonnés  ;  d'au- 
tres furent  massacrés,  et  plusieurs  con- 
trées deyinrent  le  théâtre  de  la  terreur  et 
du  carnage.  Les  habitans  f  confians  danS; 
la  générosité  des  Français,  redoutaient 
.surtout  les  soldats  de  l'armée  de  la  FoiJ 
qui ,  dès  l'ouyerture  de  la  campagne  y 
s'étaient  annoncés  par  des  excèsqui  jus^ 


i  493 

(Dlii"  tifîaientla  crainte  de  çetix  qu'ils  pouvaient 
t^  commettre,  encore.  La  plupart  dçs  places 
^i  fortes  ne  consentirent  même  à  se  rendre 
tji^t  qu'à  condition  qu'elles  seraient  oCcu- 
^\-  péesparles  troupes  françaises,  exclusive- 
^  înent. 
0i  II  est  vrai  de  dire  que  les  soldats  de  )a 
km  Foi  avaient  beaucoup  souffert ,  qu'en 
!((  outre  les  habitans  du  Midi -sont  naturelle- 
li^'  ment  vindicatifs  9  et  que  cette  armée 
■^  n'était  composée  ea  grande  partie  9  que 
^  de  troupes  de  guérillas,  peu  susceptibles 
[^  .d'ofganisation  et  de  discipline.  Certes, 
(■  quels  que  soient  les  auteurs  de  ces  excès , 
/  ils  méritent  le  blâme  des  gens  de  bien  ; 
i  mais  la  conduite  des  soldats  de  la  Foi 
'  ne  laisse  pas  d'être  <  bien  moins  cou- 
^  pable  que  celle  des  hommes  éclairés 
I  auxquels  le  gouvernement  de  l'Espa- 
gne avait  été  confié  momentanément , 
et  qui,  loin' de  chercher  des  moyens 
de  répression  ,  semblaient  autoriser 
les   actes  arbitraires  et  les  scènes  san- 

4» 
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glantes  dont  gémissaient  tous  \ts  hom- 
mes d^an  sen^droît,  de  quelque  opinion 
qu*ik  fassent. 

Cet  état  de  choses  attira  les  regards  du 
généralissime  de  Tarmée  françnse;  il 
gémit  en  voyant  des  hommes  un  instant 
égarés ,  tomber  sous  le  fer  des  furieux  y 
et  'û  fit  faire  5  à  ce  sujets  des  remontrao- 
oes  BMiX  membres  de  la  régenœ;  oeux-^i 
crurent  <{u'il  était  de  leur  dignité  de  ne 
pas  avoir  égard  aux  justes  réc^mations 
de  oeliii  auquel  ils  deyakot  le  rétablisse- 
ment de  Tautoriié  royale.  Dés  lors  la 
bonne  intelligence  cessa  de  régner  entre 
le  chef  de  Tarmée  française  et  les  mem*- 
bresde  la  régence;  le  bruit  courut  même 
A  cette  époque  que  le  prince  françtts 
«▼ait  menacé,  cette  régence  de  Tabandon- 
ner  à  ses  propres  forces,  et  de  se  retira 
sur  rÈbre  :  nous  ne  savons  pas  au  juste 
jusqu'à  quel  point  cette  nouvelle  était 
fondée;  mais  il  est  au  moins  certain  que 
les  actes  de  la  ràgesœ  et  du  généralis- 
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sime  funeiftt  pondant  (quelque  temps  ea 
opposition  directe.  Ce  fut  alor»  ^lAi^  k 
prince  français  9  ajant'  résolu  de  mettre 
un  terme  aux  exactions  et  aux  actes  ar-> 
bitraires  de  toute  espèce  des  autorités 
espagnoles,  rendît,  à  Andujar^  cette 
ordounauce  dont  les  paroles  de  clémence 
et  de  paix  resteront  à  jamais  grayées  dans 
le  cœur  de  ceux  qu'elle,  arracha  aux 
C2fchots  etàTéchafaud.  Cette  ordonnance 
eut  trop  dlnfluence  sur  les  derniers  évé- 
nemens  de  la  guerre  ,  et  par  cela  même 
se  trouve  trop  intimement  Kée  à  Tliistotre 
de  TEspague ,  pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  de  la  rapporter.  La  voie!  : 

«  Nous  y  Louîs-Ântoîne  d*Ârtofs ,  fils 
»de  France,  duc  d'ÂngpuIême,  corn- 
»  mandant  en  chef  l'armée  des  Py  ré- 
gnées. 

«Considérant  que  l'occupation  del'Es- 
»  pagne  par  Farmée  française  sous  nos 
n  ordres ,  nous  met  dans  l'indispensable 
n  obligation  de  pourroir  à  la  tranquillité 
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»'de  ce  royaume  y' et  à  la  sftreté  de  nos 
utroilpesy 

»  Avons  ordonné  et  ordonnons*  ce  qui 

»  mit  : 

»  ÂET.  I*'.  Les  autorités  espagnoles  ne 
«pourront  faire  aucune  arrestation  sans 
«l'autorisation  du  commandant  de  nos 
»  troupes  dans  Tarrondissement  duquel^ 
»  elles  se  trouTeront.' 

»II.  Les  commandans  en  chef  des 
»  corps  de  notre  armée  feront  élargir  tous 
Mceux  qui  ont  été  arrêtés  arbitrairement 
»et  pour  des  motifs  politiques,  notam- 
)>  ment  les  miliciens  rentrant  chez  eux. 

»  Sont  toutefois  exceptés  ceux  qui , 
l^ depuis  leur  rentrée  dans  leurs  foyers, 
»  ont  donné  de  justes  motifs  de  plainte. 

»  III.  Les  commandans  en  chef  des 
«corps  de  notre  armée  sont  autorisés  à 
«  faire  arrêter  ceux  oui  contreTieudront  au 
»  présent  ordre. 

«  I V.  Tous  les  journaux  et  jouinalîstes 
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n  font  placés  sous  la  surveillance  des  com- 
»mandans  de  nos  troupes. 

»  V.  La  présente  ordonhance  sera  im- 
primée et  affichée  partout. 

«Fait  à  notre  quartier-général  d'Andu- 
jar,  le  8  août  i8a5. 

Signé,  Lovis-ÂKTOiNE. 

,  Cependant chaque)ourétait  marqué  par 
de  nouy elles  défections  dans  le  parti 
constitutionnel,  et  les  cortex  reconnurent 
bientôt  qu'elle  ne  pouvaient  pas  plus  dé- 
fendre Sévîlle  qu'elles  n'avaient  défendu 
Madrid  ;  elles  résolurent  donc  de  trans- 
porter le  siège  de  leur  gouvernement  à 
Gadii^yville  que  sa  situation  et  les  ouvrages 
qui  l'entourent  rendent  presque  imprer 
nable  ,  et  contre  laquelle  avaient  échoué 
tous  les  efiforts  des  Français  pendant  la 
guerre  de  l'inidépendance. 

Cette  détermination  une  Ibi^  prise,  le 
roi  fut  invité  à  se  rendre  au  milieu  de 
l'assemblée,  qui  lui  annonça  8a  résolu- 
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floo*  Soit  que  1^  sqccès  de  Tarméç  fran- 
çaise eussent  réreiUé  le  courftge  de  Fer- 
dinand )  «oit  que  Texeèa  des  malheurs 
qui  Taccablaient  lui  donnât  qmçlquei  é^^r- 
gie,  il  s'opposa  formellement  à  r^;(tôu- 
tîon  de  ces  projets ,  déclarai  qu'il  i^e 
quitterait  Séyille  que  s'il  y  était  contraint 
par  la  force ,  et  protesta  contre  la  vio- 
lence que  Von  paraissait  dîsposié  k  lui 
faire.  Alors  quelques-uns  des  mambres 
de  cette  assemblée  reppochèrest^  au 
HKHiarque  9on  peu  d*attaekeuient  à  la 
constitution 'qu'il  avait  jurée;  ils  raecu" 
sèrent  de  faire  des  vœux  pour  le  succès 
de  l'armée  française  y  et  de  protéger 
secrètement  le  parti  de  la  Foi  ;  enfin  fun 
de  oes  membres  ^  plus  violent  que  les 
autres^  proposa  la  dédiéanoe  de  Feiniî- 
nand  VII ,  qui  fut  votée  dans  la  môme 
séance  à  la  presque  unanimité. 

lie^préparatifsdedéiiartétftatlennÎQés^ 
Je  roi  et,l«  famille  royale  furent  oeiitraînts 
de  s'embarquer  pour  Cadix,  «û  ae  ren- 
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dirent  au»9jilea.c9ftèiji  et  toutftB  les  troup^a 
qu'il  fut  ponsîMe  d'«mbarq[u«r.  A  cette 
époque  le  cabinet  anglais  semfab  déTÎer 
«n  p^u  de  la  route  quHl  paraissait  apôtre 
tf9cie  :  air  WilUam  A'Court  ^  ambass»*- 
deur  de  la  Griuide-Bralagn«  ^  avait  »uiyi 
*  à  SéTÎUe  Iflt  fouTeratment  espagnol  ; 
mais  malgré  le$  «oUîcitation»  des  cortèa  » 
il  refusa  obatÎQénieBt  de  quitter  cette 
dernière  yiUe  i  0ù  il  demeura  juaqu^à 
l'arrivée  des  Français*  et  qu'il  ne  quitl9 
que  pour  se  reaà^e  4^  Gihraitar»  afio  d'y 
attendre  les  iostruetions  de  son  gouyer^ 
nement.  Bien  que  la  Clf aude-^BretagiKi 
eût  déclaré  solennellement  qu'elle  gard«« 
?ait  h  plus  stricte  ueutfAlité  9  les  CQrt^s» 
néanmoins,  comptaient  un  peu  sur  les 
secours  de  cette  puissance;  la  conduite 
de  sir  IJ^illiam  A'Courl  fit  faire  des  ré- 
Qo^ions  au9  membre» de  cette  aaaemblée; 
ils  pensèrent  que  leur  ockiidfiite  envers 
Ferdinand  était ,  fin^n  la  ^cause  ,  au 
moius  le  moMf  de  c^tte  espèce  de  défec^ 
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UpD  ^  et  ils  résolùretit  de  rendre ,  en  ap- 
parence,  au  roi'd^Espagney  ses  droits  et 
sa  liberté. 

En  quittant  Ânduîar,  le  généralissime 
de  Tarmée  française  avait  porté  son  quàr^ 
tier-général  à  Port  -  Sainte  -  Marie,'  et 
aussitôt  un  parlementaire- fut  envoyé  à 
Cadix-:  ce  parlementaire  était  porteur 
d'une  lettre  du  duc  d'Angoulême,  adres- 
sée au  roi  d'Espagne;  le  prince  français 
annonçait  au' monarque,  que,  à  l'ex- 
ception de  quelques  places  fortes,  l'Es- 
pagne était  entièrement  soumise,  et  que 
^  la  France  regarderait  la  guerre  comme 
finie ,  du  moment  où  le  roi  Ferdinand , 
recouvrant  sa  liberté,  donnerait  à  ses 
peuples  telles  institutions  qu'il  jugerait 
convenables. 

'   Mais  déjà  le  courage  que  le  roi  d'Es-* 
pagne  avait  montré  à  Séviile  paraissait 
ravoir  abandonné,  et  ce  monarque  mal- 
heureux répondit  au  duc  d'Ângoulême. . . . 
«Le  joug  dont  V.  A;  R.  prétend  avoir 
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N  délivré  TËspagne,  n'a  jamais  existé  9  et 
»jc  n*ai  été  privé  d'aucune  autre  liberté 
nque  de  celle  dçnt  les  opérations  de 
»  Tannée  française  m'ont  dépouillé. 

»  La  meilleure  manière  de  me  rendre 
«cette  liberté  ,  et  de  laisser  le  peuple 
»  espagnol  en  possession  de  la  sienne  9 
«serait  de  respecter  nos  droits  comme 
«nous  respectons  ceux  des  autres;  et  il 
D  faudrait  x^u'un  pouvoir  étranger  cessât 
»  de  s'entremettre ,  au  moyen  d'une  force 
»  armée»  dans  nos  affaires  intérieures. . .  » 
'  Au  nombre  d^s  forteresses  qui  défen- 
dant l'île  de  Léon ,  il  en  était  une ,  le 
Trocadero ,  sur  laquelle  les  constitution7 
nels  comptaient  beaucoup  ;  ils  y  avaient 
placé  une  artillerie  formidable  9  et  l'élite 
de  leur  armée  en  formait  la  garnison  ; 
enfln  un  canal  assez  large  qui  l'entourait 
de  toutes  parts  9  rendait  cette  position 
presque  inexpugnable.  Cependant -ce  fut 
de  cette  place  que  le  duc  d'Angoulême 
résolut  dé  s'emparçr  d'abord.  Toutes  le» 


dispoBJiionâ  étant  faites,  le  généralissime 
96  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  donna  l,*ordre    d'attaquer;    aussitôt 
une  forte  colonne  de  Français  s'élance 
dans  le  canal  qui  la  sépare  des  bastions  ; 
lefi  constitutionnels  font  un  feu  effirojablè^ 
auquel  les  Français  ne  peuvent  répondre, 
car  l'eau  a  pénétré  dans  leurs  gibernes  , 
les   cartouches    sont  mouillées ,   et   la 
baïonnette  est  la  seule  arme  qui  leur 
reste  :  mais  llHurope  entière  sait  combien 
cette  arme  est  terrible  entre  leurs  mains; 
l'artillerie  du  fort  fait  pleuvoir  la  mi- 
traille dans  les  rangs  (fts .  Français ,  et 
elle  ne  peut  parvenir  à  y  jeter  le  désor- 
dre ;  ijs  arrivent  au  pied  des  murailles  , 
des  échelles  sont  dressées ,  et  tandis  que 
les  uns  s'élèvent  rapidement^  d*autrçs  se 
fraient  un  passage  par  les  embrasures 
mêmes  des  pièces  qui  sont  tournées  con- 
tre eux^  De  leurcôté,  les  constitutionnels 
se  battent  en  désespérés;  ils  paraissent  ré- 
sptos  '^  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  fort 
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qu'ils  défendent  :  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne  9  ils  n'avaient  pas 
montré  autant  de  Taleur;  les  canonniers 
se  font  tuer  sur  leurs  pièces  :  tous  se 
battent  ayec  le  courage  du  désespoir; 
^ais  malgré  leurs  efforts,  le  Trocadero 
est  pris,  et  le  drapeau  français  flotte  sur 
le3  murailles  de  cette  forteresse. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  Tint  jeter 
la  consternation  dans  l'assemblée  des 
cortès  ;  Ferdinand  écrivit  au  duc  d'An- 
goulême,  et  lui  envoya  le  général  Aiava 
afln  d'entamer  des  négociations  ;  mais  le 
prince  français  déclara  qu'il  ne  consen- 
tirait à  traiter  ayec  le  roi  d'Espagne,  que 
lorsque  celui-ci  serait  libre.  Cependant 
les  négociations  durèrent  plusieurs  jours; 
et  les  cortès  Ine  voulant  point  permettre 
à. Ferdinand  de  se  rendre  au  quartier- 
général  des  Français ,  il  fut  défendu  au 
général  de  reparaître  à  Port-Sainte-Marie, 
s'il  n'apportait  la  soumission  de  Cadix. 
£n  conséquence  ,  où  continua  à  faire 
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toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
attaquer  les  cortès  dans  leurs  derniers 
retranchemens.  Au  bout  de  quelques 
jours  le  fort  de  Santi-PetH  fut  emporté 
comme  rayait  été  celui  du  Trocadero, 
et  l'armée  n'attendait  plus  que  les  ordres 
de  son  général  pour  attaquer  Cadix, 
lorsque  le  roi>  la  reine  et  toute  la  famille 
royale  d'Epagne  arrivèrent  au  quartier- 
général  de  l'armée  française  ;  et ,  deux 
jours  après,  l'île  de  Léon  fut  entièrement 
occupée  par  les  Français. 

Dès  ce  moment  les  hostilités  cessèrent, 
la  régence  fut  dissoute  ;  et  Ferdinand 
rentra  dans  toute  l'étendue  de  ses  droits. 


FIN. 
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